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AVIS AU LECTEUR. —L'article relatif aux. Satetîiies 
d'Uranus ( pag, 48 ) a été oublié. J'ai réparé cette omission 
dans le Supplément ( iom. Vf , pag, fyjZ. ) 

— J'ai donné dans le Supplément ( iam. Vf ^ pag. 4^7 ) une 
nouvelle explication des phénomènes dont il est question 
dans le chapitre intitulé : De la pesanteur relative du calo^ 
rique et de la lumière ( pag. 84* ) 

J'ai fisiit au chapitre de la végétation {pag. iSS)' des addi*' 
tiona très-importantes. Qn^^les trouvera dans le Supplément 
(pag. 45x^t46a.) 



^Ê^ 



DE L'IMPRIMEaiE d'Abel LANOE, 

AUfi DE LA HARPE, N.^ 78. 



t 



SYSTÈME 

UNIVERSEL, 

OU 

DE L'UNIVERS ET DE SES PHÉNOMÈNES 

cossadBÉs Comme les effets d'Ors cadse vtaqoBt 

OvYRAOE dans lequel on a recueilli et mis k la portée du 
commun des lecteurs ce que la science moderne présente 
de jplus curieux sur la Physique^ Tiistronomie , la Chimie, 
la uéologie, etc. 

DtnxÉ A S. Â.R. MONSEIGNEUR, DUC D*ÀAoooiiaf b ; 

Pak m. THILORIER. 



( QVATM TOLVMBS XH-8.<> ÂTBC VIOVftES. ) 

PRIX : aSpA. 



« Pm im lumièrca c oad a i t — t k r«mar j b— cB»p 
à» hinàrN coaduÎMSt k la fètiû. 

. Mpomf dm Bm mu GrMd-MmUndêPUniegrjUf> 

■ ■ I M j rf n 1 1 I " "^n ii 






TOME II. 



# 















* -'^ 




A PARI S 7 chez les Libbaibes, et ches l'AuTEira , 

des Capucines , n.^ 7. 

z«t5. 




l i 



• • 1 






» • »■ T 



X / 



« ' « • . '* il 

I 4Lk. .^ .^ OL, f 



M 

<4 



^> ' > 



> • > * .«1 



J *■ 



*• \ 



f ' 



I _' ^ 



■'I 



/ 






' » ». 






SYSTÈME 

UNIVERSEL, 



ou ' " '-■ 



DE L'UNIVERS ET DE SES PHÉNOMÈNES 



CONSIDÉRAS COMME LES EFFETS D'UNE CAUSE UNIQUE. 



NOTIONS ASTRONOMIQUES. 






Du Soleil. 

L' * • • . . 

£ diamètre du soleil est de 3a3iSS lieiies (i}. 
II tourne sur son axeen yingt-cinq jotirs et demi. 
Son ëquateur est incliné de 8 degrés ^ sur. le plan da 
Fédiptiqiie^ ( ovhne de la terre. ) . 

Il est placé au centre du système planjétaire^ mais il 
n'y est pas toiijt-iefait immobile^ et il oscille d'une petite 



(i) La lieue astronomique est de 2;283 toîses. 
Tome IL x 
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qiiantitë vers le point da ciel où se trouvent réunies les 
planètes les plus influentes par ^eur masse ou leur 
proximité. 

Son volume est a celui de la terre^ comme i435o25 
est à Tunité ^ mais comme sa densité n'est que le quart de 
celle de la terre , sa masse n'est à celle de la terre que 
comme 3654 1 fi ^^^ ^ Tunité. 

Un corps à la surface du soleil tomberait avec une 
vitesse de 433 pieds 8i (centièmes) par seconde. 

Sa distance moyenne de la terre est de 34761680 lieues. 

Son diamètre apparent moyen ^ est d'un peu plus d'un 
demi-degré. 

Comme il est doué d'un mouvement de rotation d'oc- 
cident en orient y il est plus que probable qu'il se meut 
vers l'orient autour de quelque astre inconnu. 

Quoique le soleil tourne rapidement sur son axe ^ et 
que sa surface se meuve quatre fois plus vite que celle de 
la terre , ses pôles ne sont point aplatis. 

On aexpliqué cette singularité, en l'attribuant a l'énorme 
attraction qu'exerce la masse du soleil sur les corps qui 
sont à sa surface ; attraction qui, l'emportant, dit-on, sur 
la force centrifuge^ empêche les couches équatoriales 
de s'élever. 

Cette explication me parait contraire aux lob d'une 
saine physique. 

Le rapport de pesanteur qui existe entre les couches 
polaires et les couches équatoriales , est absolument le 
xnême dans une grande et dans une petite sphère; et 
puisqu'il est géométriquement démontré que toute sphère 
fluide ou liquide tournante sur son axe , doit se renfler 
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* 

Vers Téqualeur et s'aplatir vers les pôles proportionnel- 
lement k la vitesse de sa rotation f j*en conclus que si le 
soleil n'a pas ^ en effet ^ la forme que tout corps liquide 
doit recevoir de sa rotation, c'est qu'il n^est point un 
corps liquide et qu'il ne l'a jamais étë« 

Son embrasement prolonge produira infailliblement 
sa liquéfaction ; mais le jour où le soleil sera converti en 
tine^masse liquide n'arrivera que dans quelques milliards 
de siècles. 

Si l'on demande quelle peut être, dans ce cas, la cause 
de la sphéricité du soleil , je répondrai que la sphéricité 
du soleil n^est qu'apparente^ 

Une tour carrée , vue de loin, parait ronde; et si 
cette tour carrée tournait rapidement sur un pivot , elle 
paraîtrait ronde , même a ceux qui la verraient de près. 

Tout ce que j'ai dit Sur le refroidissement progressif , 
n'est applicable qu'aux planètes qui sont des soleils éteints. 
Le soleil s'éteindra h son tour ; mais il ne se refroidira 
qu'apr^ avoir atteint le plus haut degré de température 
auquel il puisse parvenir. Sa fusion ignée en sera le 
résultat^ ^ ce sera senlenient alors qu'il prendra la forme 
que doit prendre toute masse liquide tournante sur son 
axe. 

"Le soleil n'est pas également brillant sur tous les points 
\ ié sa surface; l'on y a souvent aperçu des taches. 
I Ces taches sont très-obscures ; leur figure est irrégulière 

• et changeante. H y en a qui ne commencent a paraître que 
I vers le milieu du disque; d^autres qui disparaissent en» 
tièrement après s'être détruites peu à peu. Souvent plusieurs 
^ches s^amassent et s'accumulent en une seule; et souvent 
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encore une même tache $e résout en une infinité d'autres. 

Les taches se trouvent te plus souvent dans le voisinage 
de réquateur ^ et elles sont presque toujours comprises 
dans une zone dont là largeur ne s*étend pas au-delà 
de 34 degrés de chaque côté de Téquateur. 

Galilée est le premier qui ait découvert des taches sur 
le soleil. 

Avant i653 oh en comptait plus de cinquante. 

Depuis i653 jusqu'en 16^0 on n'en a découvert qu'une 
ou deux; mais depuis 1670 il en a paru beaucoup. 

Il y à eu des époques où lés (aches du soleil ont di- 
minué ^ d'une manière sensible, sa lumière et sa chaleur; 
la première année du règoe d Auguste fut une de ces 
époques. 

Les taches ne sont pas , comme on Ta présumé , de 
grands nuages formés dans l'atmosphère du soleil , ou 
des scories éparses sur une massé eh fusion ; elles ne sont 
autre chose que le soleil lui-même , aont le noyau n'est 
point lumineux. Ce que nous appelons le soleil n'est que 
la flamnie produite par lés gaz qui s'échappent des pro«* 
fondeurs dé cet astre y et qui se cohiLinent à une distance 
plus ou moins grande de sa surface; âanimes qiii sont 
quçlquefois assez abondantes pour couvrir entièrement lai 
moitié du soleil tournée vers nous y mais qui le plus sou- 
vent en laissent quelques parties k découvert. Ces parties^ 
quoiique très -^ éclairées , nous paraissent obscures et 
même noires, parce qu'elles sont vues k travers une 
jftàmme d'un éclat éblouissant. 

Les lois de la combustion sont les mêmes dans tout 
l'univers , et jamais la flamme n'a pu se développer qu'à 
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nne certaine distance du corps solide ou liquide d^où 
s'exhalent les gaz combinables avec Toxygène. 

Si l'on observe avec attention la flamme d'une bougie ^ 
on aperçoit l'atmosphère vaporeuse qui se trouve entre la 
mèche et la flamme ; si Ton approche un corps froid de 
cette flamme, elle s'éteint au point de contact, et le gas 
échappé a la combustion se manifeste sous forme de 
fumée. 

Il ne se fait pas de tronées.dans la flamme d'une bougie, 
parce que cette flamme est comprimée d'une manière 
uniforme par l'air environnant ; mais si cette compression 
cesse d'être uniforme , la mèche devient plus visible dans 
une partie que dans une autre. 

Quiconque a eu le spectacle. d'un vaste embrasement , 
a vu la flamme se développer au milieu de la fumée et se 
porter avec plus ou moins d'abondance et d'éclat vers un 
point ou vers un autre , suivant que les gaz qui la produi- 
saienty augi^entaient ou diminuaient de pureté ou de tem- 
pérature; et tout homme attentif a pu voir , dans la flamme 
de sa cheminée , une image fidèle de ce qui se passe dans 
l'atmosphère du soleil. 

La flamme ne peut exister sans agitation; mais cette 
agitation , capricieuse en apparence , est soundse à des 
lois immuables. 

Au moment où s'opère la combinaison qui produit la 
flamme, la compression devient moindre dans la partie 
de l'espace où cette com][)inaiaon s'opère que dans les 
parties voisines; mais comme, il résulte de cette qombi-* 
naison un gaz incombustible qui, dilaté par le calorique , 
s'élève à travers les autres gaz et s'interpose entr'^uscr et 
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Toxygène , ce n'est qa après qu'il s'est échappé , qu'une 
nouvelle combinaison devient possible. 

Un espace. enflammé n'est donc pas occupé par une 
flamme unique , mais par autant de fl«immes qu'il y a de 
j^ôints dans cet espace ; et comme chacune de ces flammes 
ne produit qu'un jet de lumière^ il en résulte la mobilité 
apparente qui caractérise la flamme^ 

Il est in^pos&ible que dans une vaste étendue de flammes, 
les gaz combustibles soient distribués uniformément. La 
flamn^e doit donp se trouver plus éclatante dans une par-; 
tie que dans une autre ; plus elle est abond^te , plus les 
alternatives de lumière et d'obscurité deviennent sen* 
sibles ; mais des millier^ de flammes que notre œil ne 
peut distiguer , attirées et repoussées , s'éteignent et se 
rallument alors dans toutes les régions de l'^toiosphère 
^mbrâsée, 

n n est donc .pas étonnant que l'atmosphère solaire , 
*dont la flamme est assujettie à tant d'inégalités , ne pré- 
sente pas, dans toutes ses parties, une lumière uniforme; 
qu'elle s'éteigne quelquefois toutrk-fait au-dessus de cer* 
laines régions ; et qu'elle s'y rallume ensuite lorsque la 
pause qui avait occasionné son extinction n'existe plus. 

On a remarqué que la flamme du soleil était plus bril- 
lante vers le centre du disque que verâ les bords ; ce n'est 
qu'une illusion qui résulte de ce que la lumière qui se 
dégage des bords, ne peut nous parvenir qu'après avoir 
traversé la totalité des vapeurs élevées par la calote en- 
' flammée qui se trouve, entre notre œil et les bords. La 
rotation du soleil sur son axe achève à cet égard la dé- 
monstration ', car puisque la même flamme se trouve suc- 
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cessivement au centre et aux borda de son disque , il en 
résulte qu'elle ne parait différente que parce qu'elle est 
Tue a travers un milieu différent* 

Si les taches du* soleil sont toujours renfermées dans 
une z6ne voisine de son équateur, c'est que la force cen- 
trifuge y élève les vapeurs a une hauteur d'autant plus 
grande y que les régions équatoriales du soleil se trouvent 
elles-mêmes plus basses qu'elles ne devraient être; tandis 
que dans les régions polaires , qui sont plus élevées qu elles 
ne devraient être, la gravitation retient les vapeurs a une 
plus grande proaômité de la surface du soleil. 

Les gaz inflanmiables qui se trouvent suspendus au- 
dessus des régions polaires, se trouvant réunis sous un plus 
petit volume , doivent donc produire une flamme plus 
vive et moins sujète k s'éteindre que celle qui résulte de 
la combinaison des vapeurs plus subtiles suspendue^ au- 
deasns .des régions équatoriales. 

Si quelqu'un doutait encore de la vérité de cette ex.pli- 
cation qui jusqu'ici n'est fondée que sor la théorie de la 
combustion , il suffira, pour dissiper ses doutes, de mettre 
sous ses yeux le résultat des observations faites par 
M. Herschell. 

En 1776 il aperçut sur le soleil une tache assez grande 
pour être visible à la vu^ simple ; l'ayant observée aveo 
un fort télescope , elle lui parut divisée en deux parties , 
dont la plus grande avait un diamètre de dix miUe lieues 
d'étendue. Sa largeur lui parai ooa î» tt re d'au moins i3ooo 
Ueues^ 

Sans les.aiinées.1 783 y 1 791, et a 79^ , il a vu différentes 
taches abaissées au-dessous de la surface apparente du 
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soleil. Ces tacites , selon laî, n'étaient point des masses 

JlottanteSj mais des portions du noyau solide du soleil^ 

aperçues au travers de son atmosphhre entr'ouvefte par 

une grande agitation. \ . 

La surface du noyau solaire, qu'il exahiina alors ^ ëtait 
très-inégale et parsemée de profondes cavités et d^émi- 
nences considérables. 

Quant a Tatmosplière solaire , elle lui parut composée 
de fluides élastiques, dont les uns sont lumineux et les 
autres transparens , et il jugea queiahauteur de l'espace 
où se forment les nuages lumineux' n'était ni beaucoup 
moindre de six cents lieues, n\ de beaucoup supérieure a 
neuf cents lieues. 

Galilée et tous les astronomes qui ont observé les taches 
du soleil avant M. Herschell, auraîerit vu la inême chose 
que lui s'ils avaient eu d'aussi bons instrumens; et si lui- 
même n'a pas fiait sur' la tache observée en '1776 les 
mêmes remarques que sur celle observée en 1788, 1791 
et 1792, c'est qu'en 1776 il n'avait pas donné à ses téles- 
copes ie degré de perfection' qu^illetir a donné depuis.' 

Il est aisé, en effet,' de démontri^r par le raisonnement, 
qu'un corps de dix mille lieûes de longueur sur treize 
mille lieues de largeur, ne peut ère ni urt nuage , ni une 
scorie. 

Si une masse de cette étendue était un nliage , sa den- 
site croissante l'aurait, en peu de joufs, fait tomber^ sur^ la 
surface du soleil , et l'on n'aurait pas vu des taches sub- 
sister pendant des années entières. 

Les apparences noirâtres ne peuvent pas être non plus 
des scories , car dans ce cas elles ne se formeraient que 
lentement ; et, quelque forte que pût ètreréballition, il se* 
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rait impossible qu elle produisit en un jour une ëcume de 
dix mille lieues db largeur sur treilb mille lieues de lon- 
gueur. 

Le raisonnement et Tobservatioii se rëumssent donc pour 
prouver qu'il n a jamais existé de taches ni dans Tatmos- 
phère du s<$leil , ni k sa surface ^ et ^e>l«s app«reiice$. aux- 
quelles on a donné ce nom , étaient dues à rinooqstance de 
la fUmune qui couvre et découvre alterBalivement les dif- 
férentes parties du eombiMtible autour duquel elle cir- 
cule. ^ 

La cause de Textînetion subite des flammes solaires , 
dans la direction de certaines régions de a^m disque , ne 
peut être attribuée qu aux' épouvantables orages qui ont 
lieu dans la partie de Fatmosphère solaire ou se manifeste 
la flaD;Lme : orages dont, le bruit sérail entendu de la 
terre ^ &i Thomme avait pu 'donner au aens de Touie la 
même extension y et une direction aussi exclusive que 
celle qu'il a donnée au sens de la vue. 

L'eau qui résulte des flammes solaires est elle*méme 
une source de lumière ; une partie de cette-eau s'élève jns- 
qn atix extrémités du tourbillon solaire ; mais lorsque les 
couches'de ce tourbillon qui sont contigues a la flamme ^ 
se trouvent saturées , elles repoussent les nouvelleB va- 
peurs; l'eau se régénère, l'électricité réunit et condense 
des nuages qni se foudroient entr'eox; leur eau «e décom- 
pose et se recompose au même instant ,efr c'est* snrtoutsa 
recomposition qui prodtiit les grandes nappes dé flammes 
qui brillent' et s'éteignent successivement. 

Nous voyons quelquefois j dails les orages de la terre , 
une faible image de la cause qui produit la lumière du so- 
leil. Les étincelles électriques , que nous appelons éclairs^ 
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serpenltent dans toutes les parties du ciel ; mais quand les 
grandes batteries seVécharg^ent, ce n est plus un serpen- 
teau y c'est une flamme éblouissante qui remplit Tespace 
et qui est ordinairement suivie d'un torrent d'eau. 

Les déluges du soleil éteignent momentanément la par- 
tie de l'atmosphère qu'ils traversent , et c'est alors que l'ob- 
servateur peut distinguer une partie de son disque a tra- 
vers le gouffre qu'ils ont formé ; la tache subsiste en di- 
minuant progressiveinent et en changeant de f ori|ie jusqu'au 
, moment où l'eau endèrement vaporisée permet aux gaz 
combustibles de conserver une température suffisante 
' pour déterminer leur combustion^ 

Cet océan éphémère , qui ne laisàie après lui aucune 
trace y converti en vapeurs après cent régénérations , se 
porte enfin vei*s la partie de Tatmosphère solaire^ qui do« 
mine les flammes les plus élevées ; et c'est alors seulement 
que la vapeur est lancée vers les couches supérieures du 
tourbillon, 

< Les profondes cavités ^ les éminences considéi^ahles , 

' et la vaste étendue des plages découvertes par M. Herschell , 

. l'avaient déterminé à croire ^ et- sans aucune hésitation y 

- que, le soleil était habité^ mai^son opinipa me parait 

insoutenable, 

Les mcmtagnes gigantesques du soleil y que M. Herschell 
a vues directement) et, sans qu'il iut besoin, de recourir a 
leur ombre, sont les aspérités naturelles d'un fragment so- 
lide y détaché par détonation d'un plus grand astre , et 
Qont rie^ de commun avec les montagnes des planètes , 
. formées par précipitation à une certaine époqqe de leur 
refroidissement. 
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« 

Ce ne sont pas â^ailleurs les montagne^ et les vallëes , 
mais bien la circulation et le séjour prolongé de Teau, fpii 
rendent une planète habitable ; et il me paraît impossible 
qvLTÏ existe un seul rtiisseau sur la surface du soleil. 

Cette surface n^est pas encore incandescente ; mab sa 
température doit être très-élevée y non*seulement a cause 
du calorique qui lui est envoyé par les flammes de son at- 
mosphère , mais a cause du passage continuel des gaz qu| 
ne pouvant se combiner avec Toxygènc qu^a Taide d*une 
chaleur sufiSsante , doivent avoir communiqué a la surface 
qi\*its traversent une température peu différente de la tem- 
pérature qu ils ont eux-mêmes acquise dans les profondeurs 
du nôjau. 

Je considère le soleil comme une masse solide très- 

' chaude , et dans laquelle un commencement de fusion a 
détruit les angles les plus saillans. 

' S*il a présenté aux anciens astronomes la forme d*un 
eorps sphérique et sans aspérités , c*esC que son noyau était 
invisible pour eux, et qu'ils ont pris pour le disque même 
du soleil le sphéroïde de flamme dont son noyau est en- 
vironné^ ' ^ ■ » • 

^ ^ 

J)e làbtM. 

1 S8. La distance de la lune à laterreest de 863a4 ligues. 
Son diamètre est de n%% lieues» . , . > 

TS^e tourne autour de la terre çn 217 jours , 7 h, 4^* » ^ ?**' 
. ou en nombre exact j popr le. milieu du siècle dernier y- en 
9t^ jours, 321 661 i8o36 décimales. 
. Comme jumIs les ;salteUitès , elle accoipplit sa révolation 
autour de son axe en même temps que son orbite; « » 
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Conune eux y elle présente toujours la même face a sa 
planète. 

I^^ p^artie de son disque , <|h*elle présente a la terre ^ est 
un peu ovalisée^^ La différence dé ses deux diamètres est 
d'environ «» douze-di^L-millième. . . 

Elle a un mouvement de libration eq latitude et en 
longitude , qui fait qu'elle découvre à la terre une partie 
. de son disque supérieur , doni le tiers seulement nous est 
et* nous sera toujours inconnu. 

La densité moyenne..de la matière de la lune est à, la 
^itt^ pnrti a. g c L o la densité moyenne de la matière de. la 
terre , comme 5 est à 4* 

La masse de la lune forme la 58<^ partie 1 de la masse de 
_la terre. 

Un corps , à la. surface de la lune, tomberait avec une 
vitesse de 2 pieds, 83 cenidèmes par seconde. 

On a remarqué que les mois lunaires étaient plus courts 
aujourd'hui qu'auprefois ; et on en a conclu, avec raison, 
que la lune s'était Tapprochée de la terre. Mais M. La- 
place a prouvé que cette accélération de la lune aurait un 
terme, et serait suivie d'nufk retardation. 

L'orbite de la lune est inclinée de 5<> 8' 4^" sur Téçlip- 
tique (i). Les points où elle la coupe s'appellent nœuds. 
Ces nœuds ont un mouvement régulier, et après 223 révo- 



(l) Si Torbîte de la lune n'était pas inclinée sur réclîptîque, 
nous aurions tous les mois une éclipse de lune et une éclipse 

'• de soleil. Ticho est le premier qui ait observé que Tinclinaî- 
son de l'orbite de la lune n^était que de 5 ^ dans les pleines et 

«nouvelles lunes, tandis que dans les quadratures elle était 
de 5 9 xj\ ... 



r 
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ludons sidérales, la lune se retronve dans le même nœad. 

La lumière de la lone est Sooooo fois plus faible que celle 
du soleil. Les rayons de la lune, rassemblés par le plus fort 
miroir, ne produisent aucun effet sur le thermomètre. 

Toutes les parties dii disque Aê la lune ne réfléchissent 
pas également la lumière ; sa surface est inégale ; les parties 
les plus élevées sont celles qui réfléchissent le plus de lu- 
mière; quelques étoiles occultées parla lune avaient paru 
un pe^MUisées, d^antres avaient conservé leur forme , et 
Ton en avait conclu que Fatmosphère de la lune était va- 
rtable et très-peu sensible ; on croyait aussi que la lune 
avait des volcans : des observations plus récentes ont, à cet 
égard , rectifié les idées. » 

M. Schroeter est de tous les astronomes celtii qui a ob- 
servé la lune avec plus de persévérance ; il a parcouru ses 
plaines, ses vallées, ses c&teaux, ses montagnes; il a pé- 
nétré dans les profondeurs de ses abtmes ; il a découvert 
que les plus grands en contenaient de plus petits ; et il a 
reconnu enfin , sur toute sa surface , la trace des nom- 
breuses révolutions qu elle doit avoir éprouvées. 

Parmi les phénomènes qu*il a découverts, quelques-uns 
n*ont fait que se montrer momentanément, Tel$ sont les 
points lumineux qu il a vus, Fun en 17; 4 9 Fautreen 1788, 
briller comme des étoiles, s^ éteindre par degrés et ne plus 
reparaitre.Telles sont encore de nombreuses traces de lu- 
mière qui paraissaient alternativement jeter un grand éclat 
et se plonger tout-a-coup dans Fobscurité. Ces apparences 
singulières se sont présentées à ses yeux en 1 794 et 1 796. 
« Elles ressemblaient, disait»il, au tissu irrégulier des vei- 
nes d*un animal , dont le nombre ne peut être évalué. » 

Des phénomènes permanens ont aussi été découvert^ 
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par cet a^onome, et notamment deux lits profonds, ou ca« 
tiaux d'une étendue considérable , qu'il a obserrés en 

i„?92y 1796 et 1798. 

M. Sehroeter a essayé de déterminer la profondeur des 
cratères de la lune, Félév^ion^de ses montagnes, la hauteur 
et la densité de son atmosphère. Il a trouvé , par la di^ 
rection des ombres , que les diverses profondeurs obser- 
vées sont abaissées ^u-dessous de la surface depuis 1800 
jusqu'à 16000 pieds, et que ses montagnes ont idÉj^^^uu- 
teur qui varie depuis 100 jusqu'à 2 5 000 pieds. ^ 

Il a observé avec soin la lumière crépusculaire de la 
lune, son augmentation graduelle et ses développemens; 
et après plusieurs années d'observations et de calculs il a 
trouvé qi/au point le plus élevé où l'atmosphère de la lune 
commençaità réfléchir, d'une manière sensible, la lumière 
crépusculaire , elle pouvait avoir une hauteur perpendi* 
culaire de 8000 pieds , c'est-^-dire , une hauteur qui est 
à-peu-prèsla 29.^ partie de la hauteur à laquelle se trouve 
la couche de l'atmosphère de la terre qui produit le cré- 
puscule. 

Dans le cours deses observations sur la ]une, M. Schroeter 
n'a jamais pu découvrir aucune de ces taches noires et va- 
riables que l'on observe souvent sur les planètes de Mars 
et de Jupiter. L'atmosphère de la lune ne lui a présenté 
aucuns des changemens sensibles qu'éprouvent les atmos* 
phères des autres planètes, mais toutes les apparences 
d'uiic température presque uniforme. Il pense que les vents 
quipeuventl'agiter doivent être doux et tempérés. Les nuages 
lunaires ne se présentent à son esprit que comme des va->^ 
peurs légères , qui s' élevant dans de petits espaces an des-» 
sus des vallées et des bassets montagnes, retombent sur le 
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sol comme mie douce rosée erle fertilisent. H ne doute 
point que la lune ne soit la demeure d'êtres viyans et doués 
d'intelligence. 

Frappé de cette idée y il a cru Toir, dans différentes con- 
trées, plusieurs élévations qui, selon lui, pourraient aussi 
bien être attribuées à l'industrie qu*à la nature ; il en a 
même vu qui lui paraissaient rassemblées en masse comme 
les habitations dont se composent nos yiUes. 

n fimt ici plus que jamais distinguer les faits d*aree 
les conséquences. J'ai la plus entière confiance dans les 
observations de M. Scbroeter , mais je ne partage pas ses 
illusions. Le soleil m*ayait paru trop cbaud ; la lune me 
parait trop froide ; et je n'aurai pas plus de pidé des sélé- 
nites de Mt Scbroeter que des béliotes de M. Herscbell. 
Si l'atmosphère de la lune ne . peut porter des nuages, 
ses montagnes ne peuvent alimenter aucune source ; et il 
ne peut y avoir de végétation sur une planète qui n'a ni 
pluies ni ruisseaux. 

n n'est pas vraisemblable qu'il tombe de la rosée 
sar une masse aride ; et je ne vois pas d'ailleurs à quoi 
pourrait servir la rosée dans un climat où il ne peut exis- 
ter un seul brin d'herbe. 

H est possijble que M. Scbroeter ne se soit pas trompé 
en prenant pour des villes un grand nombre de petites 
élévations rapprochées les unes des autres ; mais ces villes , 
qui prouveraient que la lune fut habitée autrefois, ne prou- 
veraient pas qu'elle soit encore habitable aujourd'hui. 

Buffon, qui avait calculé le temps nécessaire au refroi- 
dissement des corps célestes , était convaincu que depuis 
plus de vingt siècles la nature vivante était éteinte dans la ^ 
Inné. Je ne doute pas que l'atmosphère de la lune n'ait, 
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en çffet rélévation que suppose M. Schroeter ; mais cette 
atmosphère me parait devoir être attribuée imiquement à 
la chalem* solaire , qui doit nécessairement produire quel- 
ques Tapeurs sur un globe exposé à^es rayons pendant un 
jour de 336 heures. . 

Mais Tatmosphère de la lune est beaucoup plus rare que 
M. Schroeter ne le présume ; car si elle était assez dense 
pour porter de légers nuages, sàmi qu'il le suppose^ elle 
deyrait produire u» effet notable pendant la durée des 
éclipses de soleil ; et TobserFation a prouvé que Feffet 
qu eUe produisait, dans ce c^s , était presque insensible; 

Jesuiscependant obligé d- admettre, avec ]Vf« Schroeter, 
que Fatmosphère de la hinê, à la hauteur de 8000 pieds, 
est suffisament dense pour réfléchir sur le disque de la 
lune les rayons an soleil. 

Mai» il faut bien> distingues* le pouvoir de réfléchir les 
raycHis d^avec celui de les réfracter (i). 

Ces deux pouvoirs ordinairement sont proportionnels 
k la densité des corps ; mais le pouvoir réfringent décroit 

* 

beaucoup plus rapidentent qae le pouvoir réfléchissant; car 
le fluide élémentaire , dont le pouvoir réfléchissant s'étend 
jusquk une hauteur indéfinie (2), na plus , à la hauteur 



(i) Lorsque la lumière, en traversant un corps, est dé- 
tournée de sa route , on dit qu'elle est réfractée ; et le pou- 
voir qu'un corps transparent ou diaphane exerce alors sur la 
lumière, s'appelle pouvoir réfringent. 

(2) (y est une vérité que je porterai jusqu'k Tévidence , en 
expliquant la lumière zodiacale, laurore boréale , etc. 
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iîmitattre des atmosphères , aucun pouvoir réfringent. 

U De fiiat pas croire d'ailleurs que la mèpie couche at- 
mosphërkpolfc qui réfléchit la lumière du soleil sur le disque 
4e la kme pût aossi la néfléchîr sur le disque de la terre. 
Quekpie faible que soit le pouvoir réfléchissant de 
cette couche , il produit un efi*et sensible sur la surface de 
la.lone, parce que Fatmosphère de la Itfne est tellement 
rare y qu elle laisse passer la presque totalité des rayons 
^réfléchis. 

Mais il n'eM serait pas ainsi de la portion de l'atmos- 
phère de la terre y que les rayons crépusculaires doivent 
Ifsaveraer avant de tomber sur sa surface : Fair s*y trouve 
soos ane pression qui y d'après le calcul de M. Schroeter , 
serait vingt^ieuf fois plus forte que celle de Tair de la 
furCsice de la lune ; il d<Ht dès lors être beaucoup moiiis 
Cranspareot que l'air de la surface de la lune } et Vair de la 
terre se trouve d'ailleurs, dans le voisinage de sa surface , 
plus dli moins ciiargé de vapeurs scmi^gazeuses qui inter^ 
ceptent la lumière. 

n en résulte que , si y entre la couche d'air que le soleil 
éclaire , et le point de la terre vers lequel se dirigent les 
rayons réfléchis par cette couche , il se trouvait un air 
aussi diaphane que celui de la lune , nos crépuscules au- 
raient une durée beaucoup plus considérable ; observa-<- 
tion décisive y qui détruit complètement la base d'aprèà 
laquelle M. Schroeter a cru pouvoir évaluer la densité de 
l'atmosphère kmaire« 

J'ai dit que l'atmosphère de la lune était due uniquement 
à l'action prolongée des rayons du- soleil. Cen*eât pas une 
rimplè eonjècture 5 car il y a tout lien de croire que si 
cette atmosphère n'est point visible pendant les éclipses 

TnjiBlI. . a 
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de soleil y c'est qu^alors la nuit règne sur le disque de la 
lune tourné vers la terre y et que le soleil , se trouvant 
à rhorizon pour toutes les régions qui borckent le disque 
de la lune tourné vers la terre ^ y élève des vapeurs trop 
rares pour qu elles puissent réfracter ses rayons d'une 
tnlanière sensible. 

Si quelques étoiles ^ occultées par la lune^ nont pas 
paru avalisées , c'est qu'il y a toute apparence que ces 
occultations ont été observées pendant les quadratures , 
et que c'était alors la partie obscure du disque lunaire 
qui s'interpo.sait entre notre œil et4' étoile. 

Les occultations qui ont été observées dans lesquadra-- 
tures^ au- moment où l'étoile s'approchait du bord éclairé y 
ont dû y au contraire ^*étre celles où le pouvoir réfringent 
de l'atmosphère de la lune a produit le plus grand effet. 

Si M. Schroeter a pris la peine de comparer les cré« 
puscules de la nouvelle lune avec les crépuscules, de la 
vieille lune ^ il a dû remarquer que ceux-ci étaient les 
plus considérables ; et je serais bien trompé si mes con- 
'jectures a cet égard j comme à l'égard de l'occultation des 
étoiles , étaient démenties par l'observation. 

Le nombre et la profondeur des cratères observés sur 
le disque de la lune , me portent à croire qu'il n'y a jamais 
eu sur la kme qu'une petite quantité d'eau , et que cette 
eau a été presque entièrement solidifiée pendant le temps 
où la lune était habitable. 

S'il y avait actuellement de l'eau dans la lune, cette eau 
remplirait les cratères , et elle remplirait du moins les 
seconds cratères renfermés dans les premiers. 

Or, elle n^y existe ni a l^état de glace , car alors la glace 
aurait comblé les abîmes } ni à Tétat liquide car alors il 
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n*j aurait pas d'ombre reconnaissable dans Tintërieur des 
cratères et il eût été impossible à M. Schroetér d*ea 
mesarer la profondeur. 

Les deux canaux qu il a découverts sont également vides; 
car s'ils ne l'avaient pas été, il lid e6t été impossible de 
lés découvrir. 

Du moment où le pretnier végétal germe sur tine pla- 
nète y Teau conmiencè à s'y solidifier y et la perte d'eàu 
contînae progressivement à mesure xjue le sol végétal 
s'élève et qu'il s'y forme dès Combinaisons dans les- 
quelles la présence de l'eau est indispensable. 

Aussitôt que la croûte des globes est amenée , par l'effe^ 
da refroidissement général ^ à la température nécessaire 
pour que le développement des germes devienne possible^ 
cette cro&te commence a s'imbiber ; et Timbibition dont 
1 évaporation ne dimiiiue plus alors la quantité dans une 
même proportion , consomme d'autant plus d'eau ^ que la 
température devient plus basse. 

' Les planèteé qui tournent sur leur axe , ont^ dans le^ 
conrans magnétiques , un moyen de réparer cette double * 
perte ; mais les satellites , qui n'ont qu'un mouvement dé 
rotation tressent , n'ont pas la même ressourcé : la na- 
tare leur a refusé le princi[te conservateur de la chaleur 
et de l'humidité ; et si' le refroidisseinent progressif y était 
moins rapide, le desséchemeut, résultant de l'imbibi- 
tion et de la solidification de l'eati / suffirait seul pour y 
l'éddire a un petit nomibre de siècles la durée de la fécon^ 
dation; 

Les points lumineux, vus sur la lune en 1774©^ 1778, 
cPles traces de lumière aperçues en 1794^1 1796, sont 
des pliéaomènes électriques que j'expliquerai. 
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Se3 gpmàes monx^^jjies sç $pfît fpxmées par des préci- 
^il^s 9tmo^hérifpieBj toiqours plu« abondans dans le§ 
satellites et dans les planètes qui n'ont point de sat^eljites, 
fjae dag?.3 le^ wjjre? glob/es. 

Ses cratères soi^t des prey^çs qtû ;se ^|it forces à 
Tépoque de la consolidation de sa surface ^ ^t qi;e V^slu , 
an momef)it ie $a ppen^ère iny^ÎQn^ ay^it çpqyerti^ en 

De la terre. 



169. Le diamètre de la terre est de a865. liej^es. . 
* Sa masse est a celle du soleil , comme Jjod^i 2 



Son volume est à celui du soleil^ C9x^me i435o25 



Ses pôles sont un peu aplati^ ; le dia^tf^e de la 
terre, pris 4^nn pj5Iis \ F^iitre^ est plus court qu^ son 
diamètre inesuré à Féquateur. L^ différence , calciilée 
p|r deux méthodes , ^ donné par Tune un 3o5^o5 et par 
f autre un 3o/^^6 i ce qui fait^ poqr la moyenne entre 
les 4^i(X résultats^ env^roû n/e^if lieues. 

Sous ré^uateufi 1^ pesanteur fait jcunl^er les corps 
avec pne vitçssç de 3 n^ètre^^ ^4933 paf* s^econde j à faris, 
ils tombent aviep iii^e vii^sçe de 3 mètres, |S^f 07. ]!jfi v^e^^ 
, , de leur ^chute au^CQ^e à tfiesure qu 01^ apprpel^e du 
pôle ; les corps y pèsent , d'après Newton , un deuxrpent- 
viqgt-nçuyièn^e fie plv^ qu Ji l'éqpate^f . 

À la |iaute)}r où se prouve la luue, les corps ne toi%; 
lieraient vers 1^ terre qu'avec une vitesse dé o piè^^^i 
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ooiôbSoo par éëtànâé , c^èst-â-d&é y m peu moîàs" 
d'âne demi-ligne. 

La terre tourne snr son axe en 23h. 56' 4^\ Soii moii- 
▼ement annuel eàt càu^é dé là difPëi*éncé de quatre mi- 
nntes> ôn^enviroto y qcà se trouve eiître b durée de Sa ^o- 
tationf sur son àxe et la durëe 3e soti \otir. Le \àttr A^esé 
j[chévë que lorsque lé éoleil est vu au mëiùe point dtf 
ciel que la veillé ; et pour qûé l'a chose st)ît ainsi, il faut 
que la terre , ap^ès^ avoir fuit un tour entier, tourne en- 
core d'une petite quantité. 

' Si le môuvèniént de rotalîôn de lar terré était dix-^pt 
fois plus rapide , la force centrifuge serait égale a la pe- 
santeur y et les cof^ il Féqnateur cesseraient de peser sur 
la terre; et <;omm'e soù màtivemékit âé rofàtion y faîé 
parcourir a un corps immobile environ ^t^ i!ibëtrès p'âtt^ 
seconde , il'én résulté que si uù Boulet! de c^^nôii j[iôAYafit f 
être kfricé atr^c Une viteàsé de j^Ootr mètres pat Secondé y 
et que Fair (àx anéanti , ce Boulet Ae toihfreVailf pas , et 
deviendrait Un s'atelHté. 

Ltf terré est éloignée du sofeît dé 3i'j6'tG66 Kéuèi?. 

Elle accomplit* sa révolutiotr autôiif d^ tel astre en 
365 j. 5 h. 48*45". 

La terre esi plus prèa^ dû SôlfeiT péudant Fhîvér Boréal 
que pendant ridver austral. 

La différence de son plus grand rapprochement dn^ 
soleil k sa moyenne distaintcié d^cét sfsfire'y éft dé 9'7ôot)0 
lieues. Cette quantité ébt fer fnèîstfré Se soit éxci^tficité/ 
c'est-k-dire, de la distaticé quî se trouver eKti*é l&cëHiré 
du sdfeii qtii oécttpe ùxx àés foyers de TdfWé dlS^qlie 
<ïe Et tefW ei lé centré' dfe" cette orlnfé.- 

Vàkédtf la t'eri-e fe« , é¥ét W plâta dé' FfAïf tiqué!, M . 
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angle de 66^ 3i' , ou, ce qui revient au méme^ le plan 
de l'orbite de la terre est incliné au plan de son équa- 
teur de aS® 29'. 

Cette inclinaison est la caase de la variété deâ saisons. 

Cette même inclinaison , combinée avec l'inégalité de 
la vitesse du mouvement progressif de la terre y est cause 
de l'inégalité qui existe dans la durée des jours. On sup* 
pose qu'ils sont tous égaux et ^e a4 l^eures, c'est ce 
qu'on appelle le temps moyen; nuiis il y a quelquefois, 
un quart d'heure de différence y en plus ou en. moins ,^ 
entre le midi qu'une >bonne montre indique, et le midi 
du cadran solaire qui indique le temps vrai» 

Tous, les corps célestes paraissent aux habi^ns de la 
terre., tourner autour d'elle en vingt-quatre heures. Où 
croyait autrefois quellç était ioimobile, l'on ne s'est 
aperçu de l'invraisemblance de cette opinion , que lorsr 
qu'on a connu l'éloignement du soleil et celui des étoiles. 

Serait-il en effet raisonnable dç croif*e que le soleil 
parcourût en 24 heures plus de 20000QO00 de lieues , et 
que les étoiles parcourussent , dans le même tçmps ^ un 
espace de trente ou quarante mille billigns de lieues? 

D'autres phénomènes , tels que la rétrogradation des| 
planètes ^l l'accroissement, du diamètre de leur disqqe à 
certaines époques , étaient inexplicables dans cette bypo*. 
thèse. • 

Copernic supposa que la terre tournait sur son axe dan^ 
un jour et autour da soleil daus un an , et les phéno- 
mènes célestes devinrent intelligibles. 

Cette opinion n'avait pour elle que sa vraiseipblance , 
lorsque la découverte que fit.Bra^dley au commencement 
du siècle dernier , de la cause d'un petit mouvement 



\ 
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annael qd'on avait observe dans les ëtoHes et ({u*on ap- 
pelle aberration , proava à-la-fois la réalité du mouve*- 
ment progressif de la lumière et la réalité du mouvement 
annuel de la terre autour du soleil ; ce mouvement appa« 
rent des étoiles n'a lieu que parce que la lumière d'une 
étoile emploie moins de temps a parvenir a notre œil , 
quand la terre se trouve placée dans la partie de son or- 
bite qui est le plus rapprochée de cette étoile , qiie lors- 
qu'elle est dans la partie de son orbite , qui en est le plus 
éloignée. Le petit cercle qu'une étoile observée au pèle 
de l'écliptique décrit dans un an , a un diamètre de 4o"^ 
et ce rapport se trouve correspondre exactement au rap- 
port de la vitesse de la lumière a la vitesse avec laquelle 
se ment la terre , rapport qui est celui de xo3x3 à 
l'unité. 

Cette découverte était concluante pour les savans ^ mais 
elle ne Tétait pi^ pour le commun des hommes. 

L'expérience faite a Hambourg , en i8qi , par M. Ha- 
zemberg , dissipa Ions les doutes. 

Si c'est la terre qui tourne y les corps doivent décrire 
des cercles d'autant plus grands , qu'ils sont plus éloignés 
du centre de la terre \ et il en doit résujter qu'un corps' 
tombant d'une hauteur suffisante pour que la différence 
des arcs décrits dans les deux situations soit sensible y ne 
tombera pas perpendiculairement * mais qu'il avancera un 
peu du côté vers lequel se dirige le mouvement de rota« 
tion de la terre , c'est-k-dire , yers l'est. Les savans avaient 
dit que la cbose devait arriver ainsi ; mais aucune expé- 
rience n'avait été faite. pour le prouver. M. Hazemberga 
laissé tomber qne balle de la hauteur de a33 pieds ^ et 
la balle s'est avancée en effet de quatre lignes vers l'esté 
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Les géomètres, inslraits de cette expérience ^ obc calcalë 
la quamité dont eUe aurait dû s'avancer éi¥ tombant de 
cette hauteur y et ils OfH: trouvé que cette quantité était 
de trois Ugnes trois quarts seulement , et non pa« ^.quatre 
lignes. Or, cette difFérence, qui nestque'^mi quart 'de 
ligne , prouve que Vexpérieoce a été faite av^ec tooc le sottir 
qn iL était possible d'y mettre.^ 

Il serait a désirer cependant , pour refr^re k fftk escev» 
plus indubitable , que Ton fk tomlHSjr la baUe ^«ne hau - 
teur beaucoup plus grande. 11 serait aisé, par efSesKpté, 
de prouver, soit dans les Alpes, soit dans les-Pyrén^es^, 
qnielcpe précipice donft. le sommet et la profondeur fiis-^ 
sent awceasibles ; mais il Êeuiidvaît, dans ee ca^, ne didpo^ 
•er Tappareil que sur un précipice situé au nord ou au 
midi de la montagne , parce que , dans cette position , 
il lierait £ac3e de déduire du césultat de la force centri? 
fuge de k balle, Fe&t^de rattraction que \& montagne 
«aiecceraît sur eUé ; et cette< expérience, peu dispendieuse , 
prouverait tout-à-la-fois à^xxti faits intéressant à eom^&itre y 
puisque 1» ligne tiré^ de la perpendiculaire au point où 
la balle' tomberait , serait la diagonalie d«s deux puissances 
]^ar lesquelles k' direction de sa chute aurait été modifiée. 
Le fluK et reflux de k mer est causé par Faltraction 
qno lar lune et.le solieil exercent sur la terre. 

L'eau^qui se trouva sous la perpendiculaire delà lune-, 
étant celle qui est la plus voisine de cet astre , est plus 
attirée et pèse moins vers le centre de là terre, que Teau 
qui est moins f^xpoâée k Teffet de dette attraction , et les 
lois de la gravitation veulent que Teau k plus légère s'é- 
lève d'une quantité suffisante pour se< mettre en équilibre 
avec Teau^ la plus pesante. 
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Lé même effet a K«a Jtnt rb É B uiiy ptière oppose y parce 
que Tattraction de la jÉÉe- dépfvee le centre de gitafdil^ 
de la terres 

. La acâeifV preduHle mlBmé èflhlrqile k? tune sniT Vocânr ;. 
IQIB6 eel-eSet eab «épt foié ihom» seilsible k eause dlb sdà- 
éloignement. 

Lesnarées sont le résollat de Factiew cùxsAxaêt^Aë ees 

« 

deuxastfesanxqoel» ht tevce présente siiettesriteinetit éoil- 
hémisphère austral et son hémisphèpe lyopé^rl ^ans' \é 
cours de VingtH}tiacpe lîeares ,. et It retard ^i^realrep des 
marées se Ireêve ooncordamt, oa- )k tf en-peu d^ ckose* 
près, avbc le Miard jetnrtialier àa lever 'iip|iareef êë\\ÊL- 
Isne. * 

Le prcdilène èm -àiwèém a été résèln aneliciiq[inmnlsnt 
par M.' Lftfhce' ; et,', eomme' Ton prédiil avec certittMte^ 
plasiears anisées dWaecie , non->seuleÉnéUt^ ritusifr^ d^ ^ 
pleine mer pour un Bfëo éamié j laeâis^ &MOté h testtfeéy 
précise (i) à laquelle kuers^yâë^eroi^ ilA'eAplAfiS'pei^' 
mi» de révoquer da*iloiite la vérité de eetie «splmatiimC' ^ 

Indépendamment de son mouvement diurne et d^* «élf 
monveiBientaBimel , Jbi terre aneoea^rilît deux- autr^esi iliéu* 
vemens réguliers; Tun «ians Fespabe: dé 19 ans y <p/M 
appette:' mttmtion y ei Faulre dans Fespaôe' é'enviiton 
25^6 ees ^ qiroir.BppeHè pritesfion des.équinojies. 

La miiirtiDiueBl'un eiiDQricmeet ap^redtao^ moye» dlH 



(i) ta mer s'élSve' quelquefois un peu ptùs qu'on ne Va 
prédit , lorsque le vent de ifter* ést îihp^eti^ , et' ilii peit 
moins^y q(iAid<te yieilrt^a^ui^e^retHè^con^i^aire; m^'ces 
ainHttalttts«dk>M Iboausèese-cbeeua^ s<^tf>el)as^iiràîii6S ^mtf 
prouve datla oeptîlyide?àb iidc iié • 
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quel les étoiles s^abaissent et s'élèvent >alteniatiremcnt 
dans la direction du nord au midi. 

Ce petit mouvement , qui n*est que d'une seconde par 
mmée , est occasionné par Findinaison du plan de For- 
bite de la lune sur le plan de Técliptique^ c'est-k«dire ^ 
le plan de Forbite de la terre. 

. La lune /a chaque révolution y coupe deux foisFédip^ 
tique, et les nœuds au point d'intersection varient a cha- 
que orbite lunaire. 

, Mais, au bout de 19 ans ou de 223-,mois lunaires ^ 
l'Orbite de la lune coupe Técliptique au même point , et 
la période de la nutation de la terre correspond exacte- 
ment à la période du cycle lunaire. 

L'applatissement des pôles de la terre est cause que 
Tattraction qu elle exercé, commecelle qu'elle éprouve , 
varient souvent ; la face qu'elle présente a la lune 
est plus on moins voisine de ses pôles , et les géomètres 
démontrent que la nutation de la terre est due à l'oscil- 
laûpn de ses pôles , occaisionnée par le mouvement des 
noeuds, M , 

. Gest encore a l'applatissement des pôles de la terre 
qu'est due la période de aS^So anà. 

La précession des équinoxes est un mouvement /appa- 
rent du ciel, au moyen duquel les signes. du zodiaque 
rétrogradent , chaque année , de 5o" vers l'occident. Ce 
petit déplacement , qui n'équivaut qu'à la 60^. partie du 
disque du soleil , suffit pour que toutes les étoiles fassent 
le tour du ciel en sSgSo ans. 

Les géomètres démontreijit que ce mouvement appa-* 
rent estle résultat de l'attraction du soleU et de la lune ^ 
qui| combinée avec la diversité des aspects que la terre 
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présente a ces deux astres , dans les différens temps de 
Tannée y produisent sur Tes points ëqoinoxianx y G*est4i» 
dire y sur les points qu elle présente an soleil an moment 
précis des éqoinozes, on mouyement rétrograde uni- 
forme. 

Du temps du voyage des Ai^onantes , le soleil entrait 
dans le signe du béfier a Téquinoxe du printemps ; il 
entre aujourd'hui , à la même époque de Tannée , daaa 
le signe des poissons y et ce ne sera que dans aajooo ana 
que le bélier redeviendra le signe réel du printemps. 

# > 

De Mercure. » 

j6o. Le diamèu^ de Mercure est de 1 180 lieues^ •> 

Sa masse est, a Tégard de celle delà terre > prise pooc 
Tunité y comme o y 14^8 'y c'est-a-dire y qu'il faudrait 
à-peu-près sept planètes comme Mercure pour équiva- 
loir an poids de la terre. 

Sa densité est à celle de la terre y prise pour Tunité p 
comme 2,0^7^ \ c'est-k-dire y que si Ton prenait unç por- 
tion de la matière de la terre pour en former un globe 
aussi gros que Mercure^ il faudrait meUre dans la ba-^ 
lance plus de deux globes semblables pour équivrioir av^ 
poids du globe de Mercure. 

Un corps à la surface de Mercure ,, tombe. avec une vî- 
tesse de 12 pieds 6^3 par seconde. - ' 

Sa distance au soleil est de 1 34562.o4 lieues. 

Il tourne sur son axe en ^4 b. o' 5o'\ 

Il fait sa révolution autoqr du soleil en .8 j ^^aS b. i S* 

37". 

Son or)>Ue est plus esfLcentrique .qtt». cçjlles des. «utrea 



/ 
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planètes, et elle est très-inclioëe h son ëqaatetfr; ce tjni 
doit rendre Mercure âa}ec k de grandes vicissitudes de 
saisons'.' 

• Il ne s'éloigne jamais du soleil aa-delà de Ss^^' ; ee qni 
est cause qu il est rarement visible. 
:''. Son àtttBOsplière est k-rpeti-près aussi dense que cfelle de 
là terre , et ces ■ crépuscules sont à-peo-près eganx aux 
nôtres» • . 

. On: n'aperçoit point de tacke^ obscures sur sAn disitpie. 

On y a remarqué de bautes montagnes isolées', des 
collines éparses et de grandes cbalnes de montagnes , dont 
les ombres se prolongent ti^ès-loitf dans les vallées. 

La bauteur des plus élevées des montagnes de Mer- 
cure^ mesn^éeâ d'après» k laagàévtt' de ïëùi»^ ombres , est 
de 32400 pieds. 

De Vénus. 

«.•••' ' ' '\ ^ 

161 . Lé dîariiétk^^ Se Vérftfs ésï dé ^'785 ïîéûés. 

Sa lûassè , Côtnpàréé à? éêlUe dé la té^ré , prise pour 
Funité^ est dé 1,1707; <fesl-à-dî'j^e^, qu eue est trti peu 
^liis pesante qtté la téï^i'é^ quoiqu'elle ^oiV uÏÏ peu moins 
grosse. 

^ Sa densité, Céîfedé la tëtt^ p:W p'ôlflp *, est de 
12750 ; c'est-à-dire, qtré ïa inatîèré' dont elle* ^st com- 
posée pèse* eûvii'on txtL (JuaH d^e pldâ que là Me^iè'^é dont 
la terre est composée. 

Un'obrps a sa stùffac^e, tombé* aVëé' une ^féi^se dé 18 
pieds / 7 1 7 par seconde. 

* Yéûus tôUmé sur son as;é éU iS 6: ifi' i'^^^ * 
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Sa rié^okitjioii aolour du soleil s'accomi4îl en aa4 j^ 

Elle est éloignée da soleil de a5i44^^ lieues. 

Son orbite esl très-inclinëe k S0n empâtent. 

La densité de ratmosphère de Véans est a*pea?près la 
mèmeipie celle de 4a terre et de Mercure. 

On y aperçoit rarement des taches ofascarei. 

On n^j a jamais remarc[ué aqicone des }>andes bvillaiites 
qu'on observe .jians Mars, Jupiter et Saturne. 

La hauteur de ses plus grandes montagnes est de 
892113 pieds. 

Lorsque le soleil édaire leurs s(nmnets, la lumière 
éclatante qu'ils réfléchissant porte à croire qu'ils sons 
couverts de. neiges. 

Vénus s'écarte du s^eil jii.4Qu'k 53 degrés. 

Vénus et Mercure ont leurs phases comme la lune ; 
mais onpe p^o^ les distinguer qu a laide du télescope. 

De Mars. 

162. Le diamètre de Mars est de i gai lieues. 

Sa masse est à celle, de la terre ^ fvîm pour ïivaiié , 
comme o, 21988. 

Sa doi^Ué est de Q I 721917. 

Un corps à sa su**&ce , tombe avec une fitesse de 7 
pieds ^ 39 par seconde. . \ 

3^ distance an soleil est de Sagâfima lieues» 

n tourne sur son axe en ^4 h. ^o\ 

ftes p^te? sont un peu applatis» 

Sa révolution est de i an 3ai j. 22 h. 18' 27" ♦ 3. 

Son orbite est très-inclinée et très-excentrique; ellQ 
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D^est point dans le plan de Fécliptique, et elle s'en 
éloigne de plusieurs degrés. . ' . ' ' 

Son atmosphère y très-dense ^ lui donne Tapparetice 
d*une petite étoile rougeâtre. 

Cette atmosphère est sujette à beaucoup de change- 
mens et d'irrégularités : on y a m des taches dont le 
mouvement était très-rapide. 

On a observé y *: sur la partie australe de son disque , 
dès bandes brillantes et des points brillans dont les ap- 
parences sont variables. 

Mars y a certaines époques y est quatre fois plus près 
de la terre que dans d'autres : on voit alors le diamètre 
de son disque quatre fois plus grand. 

De Jupiter. 

i63« Le diamètre de Jupiter est de 326^44 lî^ues^ 
. Sa masse est a celle de la terre y comme 34o est a i • 

Sa densité est de o ^ a 2984* 

Un corps à sa surface y tombe avec une vitesse de 39 
pieds y 55 par seconde* * 
t Sa distance au soleil est de 1 80794791 lieue5^ 

Il tourne sur son axe en 9 h. 56\ 

Ses pôles sont très-applatis. H existe un neuvième de 
différence entre son axe dans la direction des pôles j et 
«on axe dans la direction de Téquateur. 

Sa révolution autour du soleil est de 1 1 ans 3i 5 j. 8 h. 
58' 27" ,3. 

Son orbite est dans le plan de son équateur, k ao* près^ 
les jours y sont égaiÀ aux nuits , et les saisons y sont inû-« 
formes. • 
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Son atmosphère est très-dense , mais moins dens« 
qae celle de Mars. 

On y aperçoit fréquemment des taches obscures el 
mobiles. 

n existe sur son disque plusieurs bandes brillantes ; ces 
bandes , et surtout les deux principales ^ sont sujettes à 
des variations. 

Il a quatre satellites. 

Huyghens a calculé que la surface de Jupiter était 
4oo fois plus étendue que celle de la terré. 

Jupiter y vu de la terre y parait .presque aussi grand 
que Vénus qCtand il est à sa plus grande proximité de la 
terre ; mais il est moins brillant que Vénus. 

n est quelquefois éclipsé par la luné , par le soleil et 
par Mars y au lieu que Vénus ne peut fètre que par le 
soleil et par Mercure. 

Indépendamment des obscurités mobiles de Jupiter ^ 
qui sont des nuages entraînés par le vent^ et de ses 
bandes brillantes qui sont des montagnes embrasées , il 
se forme y de temps en temps y sur son disque , des obs- 
curités qui restent à la même place et ne disparaissent 
qu'après plusieurs mois. 

Cassioi en découvrit une en i665 , qui se conserva 
pendant près de deux ans ; elle parut, pendant tout ce 
temps, immobile au n^éme endroit de sa surface; elle 
reparut en 167 a , et fut observée pendant trois années de 
suite. Depuis i665 jusqu^en 1708, elle avait paru huit 
fois y et c'est par sa révolution qu'on a découvert la ro- 
tation de Jupiter. 

Cette tache et les autres taches fixes qu'on observe de 
temps en temps sur oette* planète, sont de grands volcans 
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qm S'y «Uamem «t ^y éteignent; ces volcans ne sont 
pas semblables a ceux de nos montagnes , qui ne sont 
qne xles yjolcans secondaires et incomparablement plus 
faibles que les volcans primitifs qui s'allumaient dans les 
profondeurs die la terre , et dofA les cratères ont formé , 
en partie ^ le lit de Tocéan. 

La lune y qui n*a jamais eu d'océan , nous présente 
encore aujourd'hui la trace de ces grands décbiremens. 
.Les volcans de Jupiter doivent étr^ proportionnels à sa 
masse , et il a'est pas âonnaat que les fumées qu ils exha- 
leoi: lerinisseBt de temps en te^ps les parties de son disque 
où ils sont silnés. v * 

Des satellites de Jupiter. 

i64« Le premier satellite de Jdpiter, éloigné du centre 
4® e«^e planète de 22^000 iîeaes ^ &it sa révolution en 

Le deuxième y /éloigne dé 357000 lieues ^ la fait en 

Le, troisième y éloigné de 769000 lieoes ^ en 7 j. 3 h« 
5o'; , 

Et le^depnier, él<»gné de 1(275000 lieues, en 16 j. 
ï8 k. 9'. 

Ces quatre satellites sont trè»*^uTent éclipsés p^r Ju- 
pker , et s'éclipsent quelquefois entr'eux. 

L'observation de \ew^ éclipses ^ rendu d*importans 
services k la géographie et à la- navigation , en ce qu elle 
a servi à déterminer avec exactitude la position des lieux; 
et on lui doit une des découvertes les i^ius importantes 
ée la ^bysiqile I celle du mouvement progressif de la lu-. 
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mière; flaide qai parcourt environ cpatre millions de 
lieaes par minute. 

Les orbites des satellites de Jupiter sont plus ou moins 
inclinées entr^elles et à réquateul* de leurs planètes ; il ksn 
résulte^ dans leurs mouvemens, des perturbations qvi 
ont été calculées par les géomètres. 

Ces calculs y indispensables pour connaître d'avance 
Fépoque précise de leurs éclipses^ ont conduit k un autre 
calcul moins utile , mais qui peut être considéré comme 
le plus étonnant des résultats auxquels la science est par-« 
Tenue. 

Ces quatre petits astres , qu'on ne peut apercevoir qu'à 
râide des instrumens, et dont il est impossible aux astro^ 
nomes de détertniner le diamètre y ont été pesés ; et voici 
quel est le rapport de leur masse a celle de Jupiter ^ qui 
est connue : 

La masse de Jupiter étant prise pour Tunité , la masse 
des satellites est ; Jupiter i ^ oooooooooo. 

Premier satellite o, ooooi 73981. 

t)euxième o, oooo23a355. 

Troisième* « • . o, 0000884972. 

Quatrième* o, 0000496591. 

Masse totale des satellites. . • o, 0001717199* 

D'où Ton voit que la masse dutroinème satellite est à-* 
peu-près égale à celle des trois autres ; que la masse du 
quatrième est à-peu-près double de celle du second ; que 
la masse du premier n'équivaut pas k la cinquième partie 
de la masse du troisième , et qu'enfin la masse de tous 
les satellites réunis n'équivaut pas a deux dix-millièmes de 
là masse de Jupiter j tandis que la terre , qui n'a qu'ua 
Toxx IL t 
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Mul satellite f a dépensé , ppu;* le former , plus de la cip- 
quaiite-huitième partie de sa masse. 

M. de Lambre n'a pu apercevoir aucune libration 
^Qs. les satellites de Jupiter ; et , comme ils ont des taches 
fixes très-favorajbles a ce genre d'observation ^ on doit ea 
conclure qu'ils n ont point de libration; circonstance de 
Uquelle il paraitr/i^l^ résulter que la libration de Ifi lune est 
due.k^un petit mpqivement de rotation dont elle était douée 
en arrivant a ^on «premier périhélie; mouvement que 
r^ltraction de la i^rr^ a détruit et converti en oscilla'- 
tion. 

Les igrandes taches des satellites de Jupiter semblent 
annoncer que leurs montagnes et leurs profondeurs soilt 
iM^àucoup lAiis considérables que celles de la lune. 

Lc^ premier satellite et quelquefois le second dispa- 
raissent entièrement lorsqu'ils passent entre la terre et 
Jjapiter. On, a attribué ce phénomène à la clarté brillante 
de. la planète , qui éteipt.la clarté moin? vive de ces deux 
satellites ; maïs cette explication n'est pas satisfaisante. 

Si telle était en effet la cause delà disparition d'un sa-- 
tellite y sa disparition serait complète ^ parce qu'alors sa 
lumière se confondrait avec celle du disque; mais il ré- 
sulta HPt^yQ^incnt^de, l'observation- faîte par Maraldi , le 26 
mars. 1707 y que. le premier satellite lui apparut comme 
une tachç noire \ que le 4 ^^^ suivant, le second 
s^c^Ute lui. apparut y dans le mén^e cas', comme une 
t%che noire; et que le 11 i^vril enfip ,. le troi^ème sa- 
t^Ut{$ («arut sur le, disque de»Jupiter en conservant tout 
5ç,t},^éclat. I^e n^me p)iéno|p[iène a été vu^plu^ieurs fois, 
p^r. Caçsini; et^Cj^deux^as^'onomes observent qu'aussitôt 
que le s^jteUite , converti en tache noire, a dépassé le èS&r 
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^e y il réparait toat-«*coap dans son premiei^ ëclat. ^ 

Ces obsenradoiis prouvent , selon moi , qae Jupiter a 
une atmosphère assea opaqne pour intercepter les rayons* 
directs et réfléchis qui occasionnent la elaoté dé^ s&tel- 
lites qui la tray^rsent , et qoi né Test pas cependaIl^ asseiA 
pour empêcher la réflexion dn disque de la planète. Cette 
atmosphère est sujète a des variations dans sa hauteur* 
Lorqu'elle atteint le second satellite , elle éteint sa clarté ; 

r 

et , dans le cas contraire , cette clarté subsiste , quoique 
dans ce cas , la clarté comparative dn disque dût Tétein** 
dre, si cette clarté comparative était , comme on le pré** 
tend y la cause dn phénomène. 

On a ôbëervé que les quatre satellites de Jupfter , 
comme le satellite dé la terre, présentaient toujours la 
même fiice ii leur planète , et que leurs orbites étaient 
très-inclinées entr*eUes et à Torbite de leur planète* 

L'excentricité des satellites dé Jupiter et leur inclinai* 
son à Téquateur àé leur planète , augmentent conmie 
leof cKstance de cet astre* 

L*excentricité des deux premiers , qui , dans le prin-* 
dpe y était peu conudérable, parait avoir été détruite par 
U résistance de fatmosphère dans laquelle ils sont ploji- 
gés ; rexentrïcité dn troisième est très^grande , et celle 
dn quatrième Fest encore davantage. 

A- regard dé leur idclinaison au plan de Téquatëur , 
éDe n*est que de ao** décimales pour le premier ; elle 
est de aoi** pour le second; de 981*^ pour le troisième , 
et de 4^4?*' po"^ 1^ quatrième* 

Ces deux progression* crûissantèJB n*ont rien qui doi- 
ve surprendre' s'il est vrai, comme je fai supposé et 
comme je crois l'avoir prouvé', que les satellites ont re- 



l 
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joint lears planètes dans Tordre qu^ leur distance indi- ^ 
que ; que le plus près de la planète est celui qui est ar- 
rivé le premier et qui est parti de la plus petite distance , 
et que le plus élevé de tous ^ est celui qui est arrivé le der- 
nier eft qui est parti de la plus grande distance. 

De Saturne. 

, i65. Le diamètre de Saturne est de 28986 lieues. 

Sa densité est à celle de la terre ^ conoone o^io45o 
est à I. 

Sa masse est à celle de la terre comme 10^690 est 

^" . •" 
a t. 

Un corps à sa surface , tombe avec une vitesse de 
x5 pieds ) 83 par seconde. • 

• Il tourne sur son axè en 10 h. 16* I9*\ 

Ses pôles sont applatis d'un onzième. 

Il fait sa révolution sidérale en 29 ans 176 j. i44i. 
3ff42",5. 

Son orbite , comme celle de Jupiter , est dans le même 
plan que son équateur. ' 

Sa distance au soleil est de 33 i6o45o4 lieues. 

Le disque du soleil vu de Saturne est cent fois moiur 
are que vu de la terre ; et il en reçoit une lumière et 
^ une chaleur cent fois moindres. 

Il a une atmosphère très-*dense , mais jnoins dense qu^ . 
celle de Jupiter. 

On 7 Toit des taches mobiles. . 

On a remarqué sur son disque y cipq bander brillantes 
et sujètes à des changemens. 
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Indépendamment de sept satellites , il a un dooble 
anneau dont le diamètre est de 67518 lieues. 

Sur cet anneau sont plusieurs noeuds ou bras (i) } Fun 
d'eux a plus de aSo lieues de hauteur. 

Des satellites de Saturne. 

1 66. Les deux anneaux de Saturne y ainsi que ses six 

premiers satellites , se trouvent dans le plan de son 

équateur. 
Les deux anneauiJoht leur révolution en i o h. 3a* 1 5** 4» 
Le premier satellite y éloigné du centre de Saturne de 

28** I (1) y f^ît sa révolution en aa h. 87* 22'*, g. 
Le second , éloigné de 36'' | , en i j. 8 h. 53' 9". 
Le troisième y éloigné çle i' 25" / en x j. 21 U* i8\ 
Le quatrième y éloigné de i' Sa" ^ en 2 j. 17 h. t^x\ 
Le cinquième, éloigné de 2' 36" , en 4 j* i3 h. 47*< 
Le sixième y éloigné de 6' , en 1 5 j. 22 h. 47'- 
Le septième, éloigné de 17' 26", en 74 j- 7 h- 53*. 
Les astronomes pensent que les satellites de Saturne 

sont plus petits que ceux de Jujàter. 
Les quatre premiers s'éclipsent en passant devant le 

disque fle Saturne \ ce qui prouve que cette planète a une 



(i) Dans cette énumératîon des particularités des astres y 
je n'ai pas cru devoir répéter les explications que j'ai déjk 
données en parlant de leur formation. ( Voyez le N*® i4^}* 

(a) Comme le diamètre de Saturne est d'enviroa 20" , W 
seconde représente environ xSoo lienes* 
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.atmosphère d'ane 'dtiumhé sensible , quis'élèrek iSo^ooa 
Beoes au«-dessa8 de $a surface. 

Celle de Jupiter dq peut atteindre le second satellite 
qu'en s'élevant à plus de 36o^ooo lieues ; différence qui 
n'a rien d'étonnant , parce que Jupiter y beaucoup plus 
gros que Saturne y doit être beaucoup moins refroidi. 

Les six premiers satellites de Saturne sont dans le plan 
de son équateur,, 

Mais le septième est très-inoliné a ce plan. 

M, Laplace attribue à ' l'attraction solaire Tinclkiaison 
extraordinaire de ce satellite ; mais cette cause me parait 
beaucoup trop faible, et j'ai émis à cet égard une autre 

opïnion ('i4i)* 

Saturne et Jupiter présentaient dans leurs mouvemens 
des irrégularités qui paraissaient inexplicables ; le moyen 
mouvement de Saturne diminuait , celui de Jupiter s'ac- 
célérait , et ces deux lustres n'occupaient plus dans le ciel la 
place que les lois de la gravitation leur avaient assignée. 

Le même géomètre , qui a résolu le problème de l'ac^ 
célérs^tion du moyen mouvement de la lune et celui de 
la diminution de l'incliqaison de l'équateur de la terre ^ 
a expliqué la tRuse de Faccélération de Jupiter et de la 
retardation de Saturne, ^ 

Toutes ces anomalies , /soumises au creuset de l'ana* 
lise y sont devenues le complément de la certitude du sys- 
tème de la gravitation universelle ^ et il est résulté des 
travaux de M. Laplace /que « les planètes y les satellites et 
le soleil lui-même, sont dans un état perpétuel d'oscil- 
lation autour de certains points ûxe^ dont ils ne peuvent 
)i'écarter que d'one certaine quantité y paasée laquelle ih 
rétrogradent vers le poiat d'où Us sont partis, n 
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Un Mtre ne peut en effet circoter sAtiii Ironbler le mon- 
vemoit des antres astres ; mais ce troublé n'est ifïe paft^ 
sager , et la grande loi qoi Foccasionnè reprend tôt oo tard 
son «npire. Le mouvement des astres s^accoînplit toti- 
jours dans le temps détermine par leur distance moyèntt'è 
du centre autour duquel ils circulent ; et îe$ abek*ratîons 
résultantes de Faltération insensible des formes deà spbè-^ 
res y ne peuvent échapper à des calculs qui embrassent 
les plus petites quantités 

Le géomètre rétrograde vers les rfècles écoulés , vérifié 
des observations faites depuis plusieurs milliers d*années ^ 
et assigne , plusieurs siècles d'avance y le point du ciel 
que doit occuper Tastre dont l'observateur lui a mdi'quë 
le mouvement. Celui-ci ne peut suivre la rapidité de son 
vol ; et le temps n*est pas éloigné où, fatigués de né Hë- ' 
couvrir que des vérités prédites , les astronomes cesse* 
ront de s'occnper de vérifications inutiles , et bornerbiit 
leurs travaux k la recherche dés astres nouveaux ou a la 
découverte de quelques singularités qui auront échappé 
Si la curionté de leurs prédécesseurs. 

Je ne puis cependant m*empécher d'observer que 
les explications que M. Laplace a données des iiiéga* 
lités observées dans les mouvemens dès astres , «n'ont jpas 
encore acquis , aux yeux dessavaùsét à ses propres yeiix, 
le caractère inébranlable d'une démonstratiou ânalidqtie. 
On en pourra juger par le passage suivant y extrait dii 
Traité d'astronomie dé M. Cousin. 

« L'action des comètes pebt-eTIë influer sûr lés mou- 
vemens des planèteâ éloignées dû soleil 7 II est plus qiië 
vraiseinblable que cette influencé ne doit point* être sèn- 
àble. D'ailleurs ^ M. Delagrange a démàniré ngoureu* 
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sèment que Taction mutuelle des planètes ne peut être 
la cause de l'accélératioD de lieurs moyens mouvement 
^t de la variabilité de leurs moyennes dbtanpes : il faut 
donc chercher quelqiiautre explication Aes inégalités 
séculaires ^ s^il est yrai .que ce phénomène esçiste. 

3> M. Tabbé Bossut Xs^ trouvée dans la résistance de 
l'étber, 

» M. Laplace propose une autre bypotkèse , c'est. de 
supposer que la gravitation établie par Newton n'agit 
pas également sur un corps en mouvement et sur un corps 
en repos y et quelle ne dépend pas seulement des dis^ 
tances des corps et de leurs masses y mais encore de leur 

vitesse. 

» Les preuves qu'on^ avait des équations séculaires 
des planètes, étaient uniquement fondées sur le.rallen- 
tissement observé dans le moyen mouvement de Saturne , 
et Taccélération dans celui de Jupiter. Or , M. Laplace 
ayant expliqué ces dérangemens par des inégalités dout 
la période est d'environ 919 ans, il ne reste que Féqua- 
tion séculaire de la lune , dont on n'a d'autres preuves que 
dés observations faites dans de6 siècles fort éloignés , 
et sur l'exactitude desquelles on ne peut pas compter* 
Quoiqu'il en soit , les explications qu'on a voulu doiv- 
ner de ces phénomènes^ n'en seront pas moins regardées 
comme des hypothèses .mathématiques très -ingé- 
nieuses ». 

La période de 919 ans, reconnue exacte par tous 
les savans, ne peut être mise au rang des hypotheses^ 
mathé fnatiques. Mais c'est une chose digne de remarque^ 
que l'époque actuelle de la durée soit celle où les. déran- 
gemens apparens résultans des oscillations séculaires 
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(MU UeBy sans aucune exception, dans la direction des 
dérangemens réels qui j d'après mon système , doivent 
arriver dans la suite des temps. Je Fai proavé en ce qui 
concerne Taccëlération du moyen mouvement de la lune, 
la diminution de l'obliquité de Fécliptique, et la diminution 
progressive de toutes les excentricités et de toutes les in- 
dînaisonsy et je puis prouver quil résulte également de 
la nature des choses , que le moyen mouvement de Ju- 
piter doit être accéléré , et que le moyen mouvement 
de Satnme doit être retardée 

4B. est reconnu que le soleil n^occupe pas le centre 
du système planétaire , et qu'il s'en écarte d'une quan- 
tité variable , suivant que l'attraction combinée des di- 
verses planètes l'entraSne avec plus ou moins de force 
d'un côté ou, d'un autre ; et j'en conclus qu'il doit 
éprouver *un entraînement prédominant vers Jupiter , 
dont la masse est 34o fois plus grande que celle de 
la terre y et qui est en même temp^, et la plus grosse 
des trois planètes supérieures y et celle d'entr'elles qui 
est la plus voisine du soleil. Jupiter a donc dû dépla- 
. cer le centre du soleil y ou pour parler plus exacte- 
ment^ le centre de la masse attirante à laquelle Jupiter 
obéit, et qui se compose du soleil y de toutes les planètes 
inférieures y et de la partie du tourbillon solaire qui 
s^élève jusqu'à la coucbe.de ce tom*billon correspon- 
dante au noyau de Jupiter, Or ^ il a dû résulter du dépla- 
. cernent de ce centre qui ne s'^st opéré qu'avec lenteur , 
que Jupiter a été assujétik l'effet d'une attraction crois- 
sante. Ce déplacement est peut-être arrivé k son terme ; 
.majs la cause dont je vais parler y doit augmenter 
graduelleqient la peçanteuf i'^ Jupite^« 
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A mesure cpie 1a combustion do soleil ft fait des pro- 
grès y et que le noyau solaire a diminue de densité , 
la densité des planètes et celle du tourbillon solaire 
se sont accrues ; Jupiter est donc devenu plus voisin 
d'une portion de la matière qui compose le système 
total a Tattraction duquel ni obéit : la somme des forces 
attractives exercées sur hii s'est donc accrue ; il s'eA ap- 
proché de son centre d'attraction ; et dès lors il a dû 
s'accélérer. 

La même cause eût produit sur Saturne le même 
effet y si la masse attirante a laquelle Saturne obéit ^ ^it 
la même que celle qui détermine Torbite de Jupiter ; 
mais Jupiter y ses satellites et son tourbillon foriûettl 
eux-mêmes un élément important dans la masse atti-* 
rante qui régit l'orbite de Saturne ; et conmie Jupi- 
ter n'a pu descendre vers le soleil^ sans éloigner de 
Saturne le centre de gravité d'un dés principaux élé- 
xnens de la masse qui auire Saturne y Saturne a dti 
devenir moins pesant , et son mouvement a d& se ral- 
lentir. 

M. Cousin me parait être le seul de tous les astrono- 
mes qui ait douté de l'accélération de la lune. Si cette ac- 
célération est réelle y comme il y a tout lieu de le croire y 
et que l'explication que M. Laplace a doniiéé de ce phé- 
nomène ne soit , en effet, qu'une hypothèse ingénieuse , 
il deviendra dès lors extrêmement probable y que là lune 
ne s'approche graduellei^ent de la terre, <^é parce qiTe 
la masse de. la terre augmente graduellement. 

Mais je me réfère toujours a ce que j'ai déjk dit a cet 
égard. Je ne doute point de la réalité â^é découvertes 
de M. Laplace, et il sujBIt , pour ccUcJlier mon sys- 
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tème ay«c ses cdciik y qne les oscilladoxu , préraes 
par M. Lapkce , ne ramènent pas tout-a-fdt les as- 
tres 'OscHIantsk leor point de départ. Lfes causes qnefai 
indiquées- produiront leor effet inévitable; mais comitie 
eHes ne peuvent agir qu'avec une extrême lenteur , il 
s'écoule^ encore un grand nombre de siècles avant qu'il 
soit possible aux astronomes d'avoir une indication certaine 
des mouremens réels de Tunivers ^ machine imparfaite 
et que le frottement doit user. 



D'Uranus et de ses 



167. Uranus a été découvert en 1781 , et ses satelliMs 
dans les années 1787 , '79^ ^ ^794' 

Une planète quatre*vingt fois plus volumineuse , et dix* 
sept fois plus pesante que la terre, entraînant avec elle sîk 
satellites j faisait partie de notre système solaire y et non9 
était cependant inconnue ; mais elle n'a pu échapper aux 
insirumens de M* Herschell y et elle est venue compléter 
enfin le fismieux nombre de sept , que Ton n'avait donné 
aux planètes qu'^n comprenant , parmi lell^lanètes , le 
satellite de la terre* 

Le vieux Saturne ne sera plus appelé le père des temps. 
Son année de ag ans nous paraissait d'une lenteur insuppor^ 
table ; Tannée de la nouvelle planètie est dé 8a ans ^ pen- 
dant lesquels dile parcourt une orbite de sî4<m> millioiis 
de lieues ; et s'il est vrai , comme il y. a fieu de le croiret 
d'après les calculs de M. Laplace , et d'après ce que j'ai 
dit moi-même sur la cause de la formation des satellites , 
^'Uranus tourne rapidement sur son axe , l'aplatisse^ 
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ment de ses pôles ^ combiné avec rattraction àe deux 
de ses satellites, dont Torbite est presque perpendiculaire 
à son ëquateoTy et avec Fattraction da soleil, dpit laipro- 
. curer une prëcession d'équinoxes divaa^e lenteur telle que 
notre année de 25g5o ats, formerait peutrètre à peine 
la valeur d'un jour dans la grande année d'Uranus. 

La détermination de Torbite d'Uranus occupa pen- 
dant plusieurs années les géomètres de TEurope. L*aca- 
demie des sciences proposa un prix pour les tables les 
plus exactes , et ce prix fut remporté par M* Delambre ( i}, 
en 1790. 

La durée de sa révolution sidérale , calculée par 
M. Laplace , est de 3o44^ jours, 7 5 ( environ 8a 
«us ). 

Sa distance au soleil, est d'environ 780000000 lienes$ 

Sa masse est à celle de la terre comme 16,90 est 
à I ; 

Sa densité comme 0,22 est à I.- 
' 6on volume conmie 8o,49 est a i. 

(i) Les tables d'Uranus, cellesdu soleil, celles de Jupiter 
et de Saturne, celles des satellites de Jupiter, celles des aber^ 
rations d'un grand nombre d'étoiles , et beaucoup d'au- 
tres travaux ont placé depuis long-temps M. Delambre au 
rang des plus célèbres astronomes. Le recueil des leçons, 
qu^il a données au collège de France , est l'ouvrage le plus 
complet qui ait été publié sur l'astronomie. 
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Des quatre petites Planètes récemment 

découvertes. 

* • 

168. On avait remarqué ope grande disproportion entré 
la distance de Mars , à Jupiter ^ et ,k disunce de 
toutes les antres planètes eatr^elles ; et quelqttes astrono-^ 
mes avaient conjecturé qu^il devait se troiArer quelque 
planète entre Mars et Jupiter. ' ' 

Cette conjecture s^est trouvée fondée^ et il â été décou- 
vert , an commencement du 19* siècle y non pas line^ mais 
quatre planètes dans la vaste ^gion du ciel qui sépare 
Mars de Jupiter ; leur diamètre n'a pu être déterminé $ , 
mais les astronomes sont convaincus qu'il n*en est aucune 
des quatre qui soit aussi grosse que la lune. 

Ybsta^ découverte par M. Olbers y en 1807 , est 
plos rapprochée du soleil de douze ' millions de lieues 
que les trois autres qui se trouvent à-ped-près sur un 
même plan ^ mais qui décrivent des orbites diversement 
inclinées. 

• 

Sa révolution annuelle est de i335 jours ^ 2o5. 

Juiiov , découverte par M. Harding ^ en i8o4 > fait sa 
révolution en 1690 joùr^ ^ oSS. 

Pallas^ découverte par M« Olbers , en i8oa , fait sa 
révolution eni68i jours , 709. . -. - - 

CÉaiu y découverte par M. Piazzi-, en 1801 , teât sa 
révolution en x68.x jours, 539. , 

L'inclinaison y Texcentricité et la moyenne distance des 
quatre petites planitei p 96 trouvent à U fin du tabletn . 
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suivant y dont les bases sont paisées dans le Traité d'astro- 
uomie de M. Delambre* 



Demi -grands axes mtvurl» ' 'E9cétttrieiH»'i''»^T\i IneUnalsmtt tut 

en parties do demi-grand la oklaM menire, l'édiptiqne* 



axc^L terre (i). 

JBxt ierre • . i^oooooo .... o,oi67;;976 . o oV o^ 






r 



Mineure . . 0,387981 ,• > . . ^,07955444 • 7 • o' o' 

Af<7ri. • •., 1,5136935. «,.. . 0,14190767 • I.'' Si' 
Jupiter . . 5,^027911. . • . o,a5o662i5 • i** 18' Sa' 
Saturne * , 9,5387705. . . • o,5357765a . a® 29' 38' 
Vranus • i9,i833o5o . . • ^ 0,89579060 • o ^ 46' a5' 
Cérès , : a;767a45» • -4' 0,0785028. . ioo37'3t'* a 
Pcdlas. . 3,768261 .... o,a4474a4. • 34*3/a8"35 
^hmon\ . 2,6^70367 . . . .0^2543634 • • i3, 4' ^7" 

^&sia. . . 2,363ig8 .... o,i838a58 . . 7^, 7' 5i'' 

• • • 

CTest y sans doute , un des plus singuliers phénomènes 
du ciel^y que Fégalité parfaite qui existe entre la durée 
de rangée de Cérès et la. durée de Tannée de PaOas qui . 
tputes deux, parcourent j[eur- orbite, en 1681 jours ^ et 
qui, dèslors, sont toutes deux également éloignées du' so- 
leil ; et ce qu'il y a dç plus extraordinaire encore , c'est 
que ces deux planètes si semblables èntr'elleâ par leur 
grosseur étruniforiliité de leur moyen mouvement ^ sont 

* • 1 w 

cependant très-éloignées l'une dé Tautfe ; cariinclinaison 

' {1) té dèmî-gf and*alte dfe là terréf ou sa moyenne dislance 
au soleil, évalué par M. IMarmbfeiek' Heiies de deux 
miik'' toises', ert^'afe'3^mflHoiM'!2^'nrilietHéties. Sa plus 
gtMidèi4isirtn^e^d#3lf889tt6l $>et(ji^ys^til0^dîigMîtee>. 
de 38570739. 
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deForLite de Cérès , n'est que de lo « 7 tandb cpie celle 
de PaUas est de 38o f (i). 

Jai supposé que la même ëmption volcanique qui avait 
produit Mars , avait lancé ensuite «ne planète plus pe- 
tite qae Mars , et qui depuis avait été brisée par une ex« 
1^06100, genre d'accideig auquel les astrea soni fsaçpO' 
ses dana les temps voisins de leur naissance* 

Ce qui ma porté à croire que Cérès , Jonon ^ Putti^ et 
y esta 'y étaient contemporaine» entr'elleSy et contempo- 
raines de Mars , c'est qu'elles ont toutes quatre une atmosr 
phère sensible , mais beaucoup moins dense que celle da 
Mars. Si elles avaient été plus anciennes que Mars y leur 
petitesse aurait été cause qu'elles seraient aujourd'hui enr 
entièrement refroidies ; au lieu qu'en les supposant con* 
temporaines de Mars, leur petitesse explique la précocité 
de leur fécondation y époque dont Mars est encore très- 

éioigné. 

Quant a la rupture de la planète primitive^ , et a sa di- 
vision en plusieurs fragmens , cette idée se présente si 
natuAlleiment à l'esprit y que M. Olbers n'a pu s'empè- 
dier d'observer : « qu'on ne pouvait expliquer le phé- 
nomène de la petitesse des nouvelles planètes et de Té- 
galilé4eleur distance au soleil^ qu*en supposant qu'elles 



mmi^^^mmmtmfmm 



(i) Cette Inclinaison extraordinaire a obligé tes astrono*^ 
mes de réformer le zodiaque. 

Le nom de «odiaque avait été donné: par; Us afiçîens k 
une bandedu ciel dans laquelle on voyait circuler le:soleil 
etjes. planètes] sa largeur , du nord au midi, n'éuit que de 
45 degrés, et le nouveau zodiaque que nécessuêla* décou- 
verte de Pallas, devra en avoir -pJmdé 70 : tant^il êstdifii«< 
cile de prescrire des bornes k la nature. 
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étaient les fragmois d'une planète plus considérable 
qu'une cause extraordinaire avait brisëe en diSerens 
morceaux ». 

Cette cause extraordinaire ne peut être qu'un cboc 
cm une détonation. 

Or y elle ne peut être un chqp ; car deux globes bri- 
sés et bouleversés par leur rencontre fortuite ^ réuniraient, 
en vertu des lois de la gravitation y leurs débris communs 
pour former un. nouvel astre dont le mouvement serait 
le produit combiné de leur direction , de leur vitesse et 
de leur niasse relatives. 

^ Il est donc absolument nécessaire de recourir kla théo- 
rie chimique y pour trouver la cause de^ce brisement dont 
la vraisemblance est manifeste y et cette cause doit être né- 
cessairement la même que celle qui^ après avoir déterminé 
l'embrasement et la détonation des masses qui se forment 
par précipitation dans l'atmosphère de la terre, détermine 
ensuite la détonation de quelquesmns de leurs dé- 
bris (i). 

Les astronomes pourront , au sui^lus y se procure? un 
jour la preuve que le brisement de la planète primitive 
qui 21 produit Gérés, Junon y PaUas et Testa , a été le ré- 
sultat d'une explosion : car si , comme U y a tout lien de le 
présumer, la distance qui sépare les quatre planètes, les unes 
dfis autres , vient a augmenter dans la suite des temps , il 
sera démontré que chacune d'elles s'écarte du centre com- 

m 

mun , <en vertu d'un mouvement de projection dont Tef- 
fet doit subsister aussi long-temps que le monde. 



(i) Taî exposé cette doctrine dans un ourrage pid>U4 
•n i8o3. 
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n me reste k examiner s'il ëiiiit nécessaire a Tharmonie 
du système planétaire y qa^il se trou?ftt,tme ou plàsietirs 
planètes entre Mars et Jupiter. 

169» M. Titius y professeur de Wirtemberg , a cru 
reconnaître une loi dans les moyennes distances relative» 
des planètes ^ et voici , selon lui , c^te lot : 

Si Ton exprime par le jaombre 4 1a distance de Mercure 
au soleil , el les distances de toutes les autres planètes par 
le même nombre augmenté d^abord du nombre 3 et 
ensuite successivement du même nombre 3 multiplié 
par les diverses puissances de a depuis la première jus* 
qu'à la 6«« y on aura la progression suivante: 

Mercure 4* 

Vénus 4 -f- 3 = 7. .^ 

La terre 4 "h ( 3 X ^ ) 'o* 
Mars 4 -f.( 3Xa*) 16. 

Lahune de la troisième puifsxnce de a. 

Jupiter 44.(3 X ^*)—.^5t. 
Saturne 4+ (^X^*) = 100. 
Uranus 4 4- ( 3 X ^ ')= 196' 

Or y dit le professeur de Wirtemberg^ le rapport èe& 
sept planètes est à«-peii-près comme les nombres 4 > 7 y 
10 , i5 , 5a y 95 , \9^ ^ qui expriment à-peu*près le 
rapport '^réel des distances des sept planètes an so- 
leil. 

La loi est donc exacte ou à*-pen*près , et quant a la 
lacune qui s*y trouvait , elle se trouve aujourd'hui rem» 
Toux IL 4 



V. 
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plie par le petit grouppe planétaire découvert entre Man( 
et Jupiter j et dont le centre conmiun peut entrer dans la 
progression , pour 28 , produis de 4 + ( Sx ^ *. ) 

Quelques géomètret ont été séduits par ce ré- 
sultat. 

Mais je ne trouve point, dans cette combinaison de chif^^ 
fres , le caractère d'une loi positive. , 

Il est évident d'abord , que les trois premiers ternie» 
de la progression sont arbitraires; car il est impossible 
de supposer trois distances dans lesquelles^ on ne puisse 
trouver un rapport numérique /analogue à celui que M^ 
Titius a trouvé- 
Jupiter est la seule des quatre antres planètes à laquelle 
la loi de M. Titius soit applicable ; son inexactitude, à Té- 
gard des 3 autres , est d'un ag.^ k l'égard d'Uianus , d'un 
ao.^ à l'égard de Saturne , et -d'un i6.« à l'égard d« 
Mars. 

- r 

En se permettant une pareille latitude dans les h-pew* 
près y il m'est point de calculateur qui ne j&iiâse trou^ 
ver des lois constantes dans des eifets qui n'ont éhtr'eux 

aucun rapport. 

La règle de Kepler est applicable aux satellites 
comme aux. planètes; maïs l'on nejtrouve dans les rap- 
ports qui existent entre les diverses distances des satellites 
entr'eux , rien qui ressemble aux rapports que M. Titius 
suppose dans les distances respectives des planètes. 

La proportion que M. Herscbell avait trouvée dans ks 
distances des satellites d'tlranus paraissait plus exiraor- 

naire. 
. Ilavait remarqué que la distance du 3.« satellite était la 

moitié des distances réunies du second et du quatrième > 



que la ilistancë du cinquième était double de celle du 
quatrième , et que la distance du sixième en était le qua- 
druple; 

Mais comme les distancés dès éatellites de Saturne pa:^ 
rapport a Satiirne ^ celles des satellites de Jupiter par rap- 
port a Jupiter^ et Celles des planètes par rapport au soleil,^ 
ne présentent rien de semblable , je n*ai vu* dans la 
remarque de M. Herscbell qu'une singularité qui ne doit 
être expliquée qu'en disant que la chose est ainsi parce 
qu'elle n'est pas autrement^ 

S'il nj avait eu que deux planètes àdtour du sôIéil ^ 
en aurait pu faire la même réponse a ceux qui auraient 
demancïé pourquoi l'orbite et la rotation des planètes 
avaient lieu d'occident en orient; et non pas d'orient en 
occideitt.' 

Mais comme la soiinmië dé ces mobVemens Conformes y 
s'élève a 56 y le nombre des probabilités (i) qui existent 
contre la chance unique du hasard ^ nous forcé de recon- 
naître dans cet accord une loi générale. 

Le nombre des proïrabiKtés n'est pats , a beifUcoup 
prèsy aussi grand en faveur de la loi que paraissent suivre 
les satellites en accomplissant leur mouvement de rotation" 
en même temps que leur mouvement de révolution autour 
de leur planète ; mais eonune cette loi a été reconnue 
constante pour les seuls satellites dont on ait pu observer 



: (ï) A une époque où l'on ne cÀnnaissaît -encore que '43 
nrouvemens dans la même direction , M. Laplace avait cal-- 
calé qu'il y avait plus de 4 «aille milliards a parier contre 
Vumté; que le ba^ariju^avait pas produit cette uniformité; - 
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la rotation, et qoe ces sateUites sont au nombre de cinq p 
la probabilité est désormais assez grande pour qo^on 
puisse supposer qu^il existe à cet égard une loi commune à 
laqueUe obéissent tous les satellites. 

Mais puisque tous les efforts que Ton a faits jusqu*à pré*' 
sent pour déterminer la raison de la distance que con- 
servent entr^eux les satellites d*une même planète , n*onC 
abouti qu à la remarque de quelques bizarreries, il est 
raisonnable de penser qu'il n'existe , à cet égard , aucune 
règle positive; que les astres, en se mouvant autour de 
leur centre de révolution, ne conservent entr'enx aucune 
distance déterminée ; qu il en est de leur distance réci- 
proque comme de leur masse réciproque, et que ces 
' deux élémens peuvent varier à Tinfini sans qu'il en résulte 
aucun dérangement dans Tharmonie du système général. 

La nature est assez riche en merveilles pour qu'il ne 
soit pas permis de lui en supposer de chimériques. Que 
dirions-nous d'un savant qui , après avoir passé la moitié 
de sa vie à observer la forme des nuages, leur couleur, 
leur distancé, la direction et la' vitesse de leurs mouve- 
mens? emploierait l'antreà moitié chercher s'il n'existe pat 
des rapports numériques dans qiaelques-uns de ces élé^ 
mens : il feiudrait le plaindre s'il n'en trouvait pas , et le 
plaindre davantage s'il en trouvait. 

Des comètes. 

i^o.Il parut sous le règne de Néron une comète don^ 
le diamètre égalait celui du soleil^ on regardait alors les 
comètes comme des exhalaisons enflammées. Le philo- 
^1^ âénèq^e, s'éloignant a cet égard de l'opimpit 
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générale y donna une preuve remarquable de sà raf* 
•agacitë. 

« Je ne suis pas, dit-il, de Topinion commune sur 
» les comèles ; je ne les regarde pas comme des feuK 
9 passagers, nuis comme des ouvragées étemels de la 
» nature : chaque comète a un certain espace assigné 
» à parcourir. Les comètes ne soni point détruites, mais 
» elles se trouvent bientôt hors de la portée de noire vue. 
» Si on les met au nombre des planètes, il semble 
» qu'elles ne devraient jamais sortir du zodiaque; mais 
» pourquoi le zodiaque rènfermerail-il le cours de tons 
» les astres? Pourquoi les restreindre à un si petit espace? 
a Le petit nombre des corps célestes qui sont les seuls 
M qui paraissent s'y mouvoir, décriveut des orbites diffé- 
9 rentes les unes des autres ; pourquoi donc'n*y aurait«-il 
9 pas d'autres corps célestes qui auraient chacun leur 
9 route particulière a parcourir, quoique fort éloignées 
9 de celle des planètes ? 9 

Sénèque regrette que les anciennes comètes n'aient pas 
encore été observées avec assez de soin , et tout-à-coup 
un esprit prophétique s'empare de lui. 

€c Le temps viendra, dit-il, que les secrets les plus 
9 cachés de la nature seront dévoilés et mis au grand 
y jour par la vigilance et l'attention que les hommes 
)) y portj^ront pendant un grand nombre d'années; un 
» siècle ou deux ne suffisent pas pour une si longue 
» recherche. Un jour la postérité sera étonnée de ce 
» que nous avons cherché l'explication d'un phénomène 
» si simple, surtout lorsqu'après avoir trouvé la vraie 
» méthode d'étudier la nature, quelque grand philo-* 
9 sophe sera parvenu à démontrer dans quel endroit de» 
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^xf pioox les comètes se répandent , et j>3pnii quelle espèce 
» de corps on doit les ranger. » . 

L'apparition de Newton .dans le monde savant peut 
iètre considérée comme Taccomplissement de cette pro* 
phétie ; car c^est lui qui a démontré le premier qnè les 
lîomètes étaient des corps solides , fixes et durables, qui se ^ 
meuvent librement et vers toutes les parties du ciel dans 
fies orbites très-iexcentriques. 

Les observations faites par MM. Herschell et Schroéter 
sur les comètes de 1799 et de 1807^ les ont convaincus 
que les comètes étaient en effet des corps solides d-une 
forme ronde et bien distincte des nébulosités qiii les 
^ accompagnent ; et cette vérité , confirmée par les obser<- 
vatîons de M. Flaugerguè sur U comète de 181 1 ;^ parait 
d&ormais Jiors dé doute. ' 

• ■ * • 

Les comètes ressemblent encore aux planètes y en ce 

5 qu'en général elles ne 'brillent point de leur propre 

lumière, mais nous réfléchissent comme elles la lumière 

du soleil. ^ 

■ « ■ • 

Je dis en général; car ]e ne doute point que parmi 
le^ comètes qui ont paru depuis trente siècles , il n'y en 
^it eu quelques-unes enflammées. L'astronopie Appian 
qui vivait au quinzièmep sièple , en étf^it convaincu; mais 
les observations anciepnes nous manquent , et les obserr 
valions modernes ne nous présentent que deux confiètes 
dans uq état d'incandescence; §avoir, cplle de 1661 et 
pelle de i68o. \ , 

!^.es astronome^ distinguant dans Ifis cQmètes la tète e^t 
la queue, Lalète comprend le noyau et la nébulosité qqi 
J'enviroçnè. La qi^ue^ qui p'^st att^e chose qu'une m^- 



aiCestadon accidentdle 4^ vayonai du soleil ^ formera la 
matière d'un chapitre particulier» . • - ' 

. Hévé&BLs observât )a compte de 1661, trouva q«e le 
corps était d^one lomièpe jaunâtre 'et ternûoée,. mt^is sans 
ëtincelery ayant dans le milieu un noyau rougeàtce de 
la grosseur de Juj^tef., et enviconné d*wi^ matière )»âan* 
coup plus rare* 

he 5 février, sa tâteâaijt un peu pku. foncée' et plu^ 
brillante que la couleur d'Or,. nuis d,'ttne luQÛère .plus 
sombre ijoe I^ res^ de» .^tçiif^y de plus, 1^ noyw/lpi 
parut divisé en plusieurs parties. 

. > Le 6, le disque ét(^t. 4in9iW)U<^y le âoyau toujours exis- 
tant, mais nioindre< q.u*auparavatit. Une. de ces. parties 
dont on vienjt de parler^ ceUe ,qui étail^ ati ba^ de 'la 
comète et sur la gauche, semblait {Jiis dense et; plus 
lumineuse que le reste ^ le corps entier -était .iif nd t% 
représentait ;ttpe étoQe.trèfrrpeu iMmineUs^.^redl»» n^au 
paraissait toujours environné d'une matière différente ;de 
la sienne^ . . 1 : . .: r { 

« Le 10 ,1a tète de k eomète était un peu ob&$|]f^;, el 
le oDioyau moins terowé , mais pbis brillant veijs le ha»| 

que vers le bas. 

*■ » 

Le i3, sa tète était fort diminuée , tant .en grandenr 
^*en Inmièret 

Le a ifàai^fVi^ rondeur > énil eihérée^iet ses bords 
dentelés. 

Le. a9 v^rs, ^tte était tr^pM^,^ et es^trémement rare ; 
sa matière Ibrt dispersée, et ^ns noyan dis^ngné du reste^ 

U réfujte de cette desqrip^on ; qu*a Tépogue^ où la 
comète de 166 1 se montra à. la terre, elle était dans un 
|tat d'embrasement pltv^ . remarqu$ible dans une de ses 
punies que dans une aàtre« 



- C!eft« partie y qui le 6 février était au bas et rers la 
gauche, se^trouva le lo-vers le haut , parce qae le noyau 
toumairamôur de son axe Irès4eiitement y et dans an plan 
parallèle ~àc celui dans lequel sq mouvait la parde lumi* 

* * • • 

lieuse. •• - ■'* . ' " * 

- La divisim» du iioyati en plusieilrs segmens , qn^Hévâioa 
avait remarquée lors de sa première observation ^ avait 
été probablement Feffel d'une «xplosièn qui avait fracassé 
tm des 'hémisphères y mais qui ta*avait pas lancéolés dé- 

bpis*as^ez Ic^in pouç empêcher Teffec naturel cle leur attrae- 

• ■ ' ■ * . 

lion réciproque. •»- _ • * ' 1 

- I/âhériitfOTi'dç la rondeur de-Tatmosphèreet sa den- 
ttèliwély^tè les bords a répè^s^è dû :k mars, provenaient 
de-^e ^e 46 ^yan n'était' embrasé ^e dans Quelques 
poifitâ^du disqilè qui se troovMént alors sur les bords , et 
dfoin'ies vàipetitrs qui a'élëvaieni en plus grande abon* 
daqee et a tuie plus grande h^nteury formaient des pointes 
sailhûitès." -^ ■ ' ■ *' • " •' ..•.:.• : : 

La disparition du noyau à Tépoque du a8 mars , pr6<«' 
Venait de te plti$ grande' distâôcè 6Ù te comète se trou« 
fsM^ et peût-^tre aussir jde-oë qu'alors la partie la plus 
embrasée du noyau se trouvait masquée par la partie te 
J>lus opaque. ( • >> : ^ 

Quant a la pâleur croissante de la tête, jusqu'à Tépoque 
de sa disparition, elle écai» lé résultat naturel de Téloi* 
gnement graduel du soleil. 

Stnrmins rapporte qu'en observant la comète de i68o, 
il la trouva moins lumineuse vers les bords que dans 
le centre, et qu^elle lui partit ressemble!* à un cbail^on 
enflammé , d'un feu obscur. 

Cette comète de x68o est \me des plus célè|>re8 àsam 
les fastes de l'astronomie. 
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Sa dkcaûce au soleil , h Fëpoque de son périhélie , 
était, a la dislance de la terre au soleil, dans le rapport 
de 6 a 1 ooo , et Newton en avait conclu qae la chaleur 
commaniipiée alors par le soleil à la- comète , ayait dit 
être à celle qu'on éprouve sur la terre au milieu de Tété; 
comme aSyOOO est a i ; chaleur qu^il -estime deux mille 
fois plus grande que celle du fer rouge. * 

Halley a remarqué qu'il avait paru une comète quatre 
fois de suite , a des'intervalles de 676 ans ; savoir, au mois 
de septembre , 34 ans avant J.-C, immé<fiatement après 
la mort de Jules César; ensuite Tan de J.^G. 54 1, sous 
le consulat de Lampadins et d'Orestès ; puis au mois de 
février en xi 06, et enfin en x68o. Ce savant astronome 
conjecture que la période de cette comète pouvait bien 
être de B']5 ans , et il prédit son retour pour Tannée 2254; 
c est ce que nos* descendans pourront vérifier. Il J à 
nne chose singulière sur cette période : c^est qu'en re- 
montant de 575 en 5^5 , depuis l'année de la mort de 
Joies César, où l'on présume <pi'a paru cette comète de 
1680, on tombe dans l'année du déluge a349 ans avant 
J.-C. U ne nous reste sur les apparitions de celte comète 
aucune observation antérieure a J.-C. , a moins qu'Homère 
n'y fasse allusion dans le quatrième livre de l'Iliade ^ 
vers 75. (i) 



(l) Ojêf fi n»t Xfêfê» wmç myituX^fMilêm 

» Tel' apparut cet astre éclatant que le fib de Cronos , h la 
iauh recourbée ( «yi»»^r «y«yf ) envoya , comme un signe 



5^8 SYSTÈME UTTIVERSEli, • 

]ja comète y dans ce cas , aurait paru rànnée même tla 
^c dp Troie, ii84 *»s avant J.-C< Quant k l'appa- 
vition qui a du s^ faire 575 ans plus tard, c'est^-a-dire, 
609 ans avant J,«C. ^ ni les poètes ni les historiens n'en 
ont parlé, 

. Cette lacune ;n*a point empéchéWiston de considérer 
lli comète de 1 68b, comme la cause seconde dont Dieu 
s^étalt servi pour opérer le déluge qui détruisit la race 
des Uommes. 

. n est certain que jamais comète n'a plus menacé la 
lerre de son voisinage. Halley a trouvé par le calcul que 
le 1 1 novembre 1 780 elle avait passé au notd de Vorbite 
de la terre, a environ 60 demi-diamètres de la terre; 
en sorte que 8i,dfius ce temps, la terre ayait été dans cette 
partie de son orbite, la parallaxe de la comète aurait 
égalé celle de la lune, 

Jacques Bernouilly ne partageait point Topinion de 
Wiston et de Halley, car il avait préfjiit son. retoiii: poqt» 
, . , . I . • ... 



iktâl, ou skuxjlotiéi , ou aux armées de terre : Il darde mille 
Jets étmcelans ». ' 



..* 



E n'est pas douteux qu'Homère ne parle ici d^une <:omèle. 
qui se montra pendant la guerre de Troie ; et ce qui prouve 
qu'il a voulu parfer d'un événement certain et positif, c'est 
qu'il s'est servi du temps passç 9x< envoya, 

Homère, dans son Iliade , est rhistôrieu minutieux des 
événemens qui s'étaient passés d^ns fa dernière ànpée du 
siège de Troie , et il est permis de croire qu'il a voulu con- 
çerver dans se^ vers la mémoire d'un prodige^ qui sisilblait 
B^-ésager la cfeute d^ l>mpirc de Priam* 



• / 
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.le i<7 msi 171^ ; mais elle D*a reparu ni alors ni depuif. 

O^ levait conçu qnelques espérances sur la ressen^blanoe 
qu^on avait trouvée entre 1^ élémens elliptiques de 
Forbite de la comète de 1 661, et ceux de Torbite de 1^ 
comète de i53i , et Ton espérait quelle reparaîtrait eu 
1^89 ; Tatt^nte des asf;ronomes a. éxé trompée. 

L^ comète de 168 a paraissait la même xpxe celle 
de 1607, et son retour avait été annoncé pour 1757 ; 
elle ne parut pas alors ^ mais comme elle pouvait avofr 
eu une cause suffisaQ.te..de retard dans les perturbations 
qu'elle avait à^, éppppver ei^ passant près de Jupiter et 
de 3^tnme^ M, Clairaift ^\i ^t le cakuL; il trouva que la 
durée de sa xévblqtion avait été augmentée de cent jours 
k cause de Faction de Saturne, et de 5ii jours a cause 
de Faction de Jupfter^ et il prédit qu elle arf iver£4t a sop 
péribélie au i^ili^u d'avril 1759. 

La comète y arfiva ^a effe( le i3 mars, c^^tràrdire 
an mois plus tôt que Fépoque iixé^ p^r M.Glairaut. 

Cette légère différence , dontl^i cause nest pa^ con- 
nue (i),n\a pas epnpéclxé les astronomes de décider qi^e 
les trois comètes observées avec les mêmes élén^ens el- 
liptiques en 1607, 168 a et 1759, ne sont en fsffet qq'upe 
seule et mèfnc coinètp. 

Ce qqi rend }e rçtotir d^^ comètps difficile à prédire, 



(i) Peut-^lre était-elle due k Faction d'Uranus , planète 
(pi y k Fépoque dea ealcal^ de Ciail'aiit , n'était pas encore 
découverte;. Il serait tntérefssantjpoiir la^science que quelque 
gçometre (voulut bien aujourd'hui. piFeq4rc le soin de ré- 
parer cette ^n^i^sion^ 



« • < ' ' 
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c'est aartoQt la durée de leur rëroladon, qui se prolonge 
quelquefois a nn si grand nombre d^annëes ^ quelles élë- 
tnens de leur orbite ont le temps de changer dans 
rintervalle d'une apparition à l'autre. 

La résistance du fluide élémentaire qui est à-peà-près 
nulle pour les planètes et pour les satellites, mais qui doit 
être très^ensible pour les comètes , à cause de Ténormité 
de leur atmosphère , est une cause de perturbation dont 
les astronomes ne se sont jamais occupés. 

Cette résistance a elle-même des élémens variables. 

i.<> Son effet est d^ diminuer graduellement Texcen- 
tricité et Finclinaison des orbites cométaires; mais k 
mesure 'qu elle produit cet effet son intensité décroit. 

!à.^ Elle ji'est pas seulement proportionnelle a l'ex- 
centricité et à rinolinaison des orbites des comètes ; 
elle est aussi proportionnelle au diamètre de leur at- 
mosphère, et le refroidissement graduel doit faire baisser 
cette atmosphère à chaque rérolution. 

3.<' Enfin cette résistance produit deux effets opposés; 
car si elle retarde comme pbstacle le mouvement pro- 
gressif, elle raccéjère en diminuant la moyenne dis- 
tance; et si 6n en juge par la comète de 1759, il y 
aurait lieu de croire ^ue les comètes sont plus accé- 
lérées que retardées par la résistance du fluide élé- 
mentaire, ^ 

Telle est mon opinion ; je la fonde sur un raison- 
nement bien simple , et que je soumets aux géomètres. 

Je suppose que la terre ait été autrefois une comète 
fort excentrique qui employait cent ans à faire sa révo- 
lution sidérale , et que , par l'effet de la résistance du 
fluide élémentaire , sa moyenne distance ait diminué gra- 
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duenement jusqu^k Tépoqae actaeUe ; il me parait 
résalter de cette sapposidon que, piiiiqile k| durée adaelle 
de la réyolation terrestre est cent fois plus courte qa*eHe 
n'était dans le principe , c*est qu'à chaque révolution , 
son mouTement s'est accéléré d'une certaine quantité. 

S'il est Ti*ai, comme je crois l'aroir prouvé , que 
l'embrisement du soleil augmente an lieu de diminuer , 
le nombre des comètes s'accroîtra de jour en jour. 

Les astronomes sont convaincus que lé nomba^dea 
comètes invisibles est beaucoup plus considérable que 
celui des comètes visibles. La comète de 1710, qui 
n'était éloignée que de 7 Bo^ooo lieues delà terre, n'a 
été vue qu'accidentellement par l'effet de l'attractioi» 
qu'exerça sur eUe Jupiter , près duquel elle passa en 1 769^ 
mais comme en 1779 elle passa une seconde fois près de 
Jupiter qui détruisit l'effet de la première perturbation 
par une perturbation en sens contraire, les géomètres 
ont décidé qu'elle avait été visible poor la première et 
pour la dernière fois. 

M. Laplace a trouvé que l'action de la terre sur 
elle, avait diminué d'environ deux jours la durée de 
sa révolution sidérale, et qu'en supposant a la comète 
une masse égale à ceUe de la terre , la réaction aurait 
du diminuer notre année de la neuvième partie d'un, 
jour; mais le même savant observant que , d'après- les 
recherches de M. Delambre pour la construction de ses 
nouvelles tables du soleil, il est bien constaté que la 
comète de 1770 n'a pas altéré cette durée de 3 secondes , 
il en a conclu que la masse de cette comète n'était paii 
la cinq millième partie de celle de la terre. 

La comète de 1807 peut être considérée conune un« 



j 
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AIug-Beik, peût-fîls de Tamerlan , dans un nouveau ca«- 
talogue quil fit ou fit faire en 14^7 > ^^^ comptait que 
iot7 

YéT$ le seizième siècle Tastronomie commença a rc-» 
fleurir, et le non^re des étoiles s^accrut. Halley ajouta 
aux anciens catalogues 873 étoiles quil kvait observées 
lui-même vers le pôle antarctique. 

Hévëlius en porta le nombre a 1888, et Flamsteed en 
comptait 3ooOy parmi lesquelles quelqne»*unes n'étaient 
visibles qu*à Faide du télescope. 

A mesure que les instrumens se s(mt perfectionnés le 
ciel s'est agrandi, et ses* profondeurs nous ont dévoilé des 
merveilles que Tantiquité ne se serait pas permis de soup- 
çonner. -^ 
' Dans un petit espace du ciel de 8 degrés sur 3 , M. Her&- 
cbeil a compté 44<>o<) étoiles. H a examiné quelques par-^ 
ties ^e la voie lactée, et dans l'espace de 4^ minutes, il 
a vu passer a58ooo étoiles dans le champ de son grand 
télescope ; observation d'après laquelle on a calculé qu^en 
supposant les étoiles également répandues sur toute la sur- 
face de la sphère céleste , le petit nombre d'étoiles que 
l'homme peut distinguer, à l'aide de ses instrumens , s'é- 
lèverait à 75 millions. 

Pline le jeune , en parlant du catalogue d'Hipparquo , 
s'étonnait de la curiosité audacieuse de l'homme :x[ue di- 
rai^il aujourd'hitd ? 

De la distance des étoiles. 

"Le philosophe qui sait que le diamètre de l'univers est ^ 
par rapport a nous , l'équivalent de l'infini , ne s'étonne 
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point des if^tances. CeUe de 8o,ock> lieues qm sépare la 
lime d^ la .terre est très-peiite exi coiqparaisop de oe^e qiû 
sépare Çrauus da ^oleijiî i| ^'c^t dooc pas étonnant qqe cette 
dernière distance se croqre eUe-mème upe. dîatamee trèfr- 
petite y par rappiort a celle qui sépare les étoile^ 4e notre 
système planétaire. . . ., » 

SA' on avait pu connaître le diamètre apparent deçétoiles, 
on aurait pu en tirer quelque induction relativenprçnt à leur 
distance j mais ks étoiles n*o.at pas de diamètre apparent. 

Nous croyons les voir a la vue simple , leur fantôme noua 
abtise; ce que nous voyons est une immense atmosphère 
qui réfléchit la lumière de Tétoile, et dont le diamètre ap*- 
parent est augmenté parla scintillation que produit le 
passage de la lumière à travers les vapeurs de la terre. 

Le télescope, qui grossit tous les objets y ne grossit point 
les étoiles , et parait, au contraire, diminuer leur disque. 
La plus grosse étoile du ciel | |vue à travers un télescope 
ipii grossit six mille fois les objets, n est qu*un point lu- 
mineux dont le diamètre est inappréciable* 

L'instrument ne rend une étoile visible qu'en réunissant 
en un seul foyer les milliers de rayoni rares, mais directs , 
qui en émanent; il en compose sa véritable image qui^ 
étant formée d'une lumière plus briUante que la lumière 
réfléchie , éteint la lumière parasite, et fixe seule l'aUentioa 
de l'observateui^. Et ce qid prouve la vérité de cette ex- 
plication , c'est que lorsque Ton se sert de télescope^ qdi 
ne grossissej^ue médiocrement les objets, on aperç'oit en * 
même temps la lumière directe et la lumière réfléchie. 

Mais lesastronomes ont une manière plus certaine que 
le diamètre apparent, pour. niesurer la distance des astres 
très-éloignés, c'est de déterminer leur parallaxe. 
ToHsU. i 
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Je vais tâcher de donner une idée claire de tettè opëra- 
tion à laquelle F^stronomie doit une partie dé sks progrès. 

Deux astronomes plac& dans deux endroits très-éloi- 
gnés obsèrTent en même temps le même astre, et s*il à parti 
à chacun d'eux correspondre à un point différent de la 

voûte céleste ^ ils peuvent dès lors détei^miner la distance 

«■••'"', #^ 

•de cet astre, 

Its^agit , pour cela y de construire un triangle qui ait 
f astre pour sommet, etpoiur base la distancé qui séparait 
les deux observateurs. 

La trigofiômétrie nous apprend que pour construire un 

< • • • 

triangle, il suffit de connaître un côté et deux angles, oa 
deux côtés et un an^le , ou trois côtés. 

On connaît Tanglë qui est opposé au sommet de celui 
que Ton cherche ; car on a déterminé Tare que formait 
âans le ciel Tespace renfermé entre les deux points ob- 
servés ; et comme la géométrie nous enseigne que deux 
angles opposés au sommet sont égaux , on en conclut que 
Tangle , dont Tastre est le sommet , a un certain nombre 
'de degrés. 

On a mesuré la distance qui sépare les deux observa- 
teurs et qui forme un des c6tés du triangle. 

On suppose enfin que Tangle, dont un des observateurs 
est le sommet, est un angle droit ^ ce qui n'est vrai qu^ap- 
proximativement. 

Il y a donc dès lors, dans' le triangle cherché , un côte 
et âeux angles Connus. Lé triangle est donc calcubd)le , et 
la distance d'un des obserVàteiirs à Ta^e, distance qtd for- 
mait un des côtes du triangle, est dès lors déterminée. Mais 
le concours da deux observateurs n*^st pas indispensable. 

On connaît le point du ciel auquel doit correspondre 
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nu astre qui serait vii par un observateur placé tuicentre 

delà terre. On observe cet astre lorsqu il jest^aThorisoDy 

eion le voit correspondre à un. autre point du ciel. On 

corrige Terreur produite par la réfraction de laliimière 

a travers Tair atmosphérique ^ et Ton déterp^ûne f d*aprèt. 

cette correction ^ Tangle formé par Fastre avec le point du, 

ciel auquel il correspond et celui auquel il devrait correi^ 

pondre. Cet angle devient la mesu|:e de Tangle opposé s^. 

sommet -que fait ce même astre avec J' observateur et le 

centre de la tçrre. On connaît la. dislance qui se trouve 

entre F observateur et le centre delà terre* On suppp^e que 

Vangle dont ce centre est le sommet , et qui correspond 

à Fastre et à Fobservateurj est un an^ledroit^ ce quf ^t 

vrai dans ce cas. On connaît d.ès lors trois choses dans le 

triangle ^ et il ne s*agit plus que de le construire pour cal-* 

cuier la longueur du côté qiii doit donner la mesure de la* 

distance de Fastre au centre de la terre* 

Ceue opération , a Faide de .laqudle on a détermii^ la . 
distance delà terre au soleil et aux planètes , était insuifi' . 
santé pour détermin«!r la parallaxe des élo^e^; il faUait une 
base proportiçnnelle à la grandeur présumée des côté^ ; , 
et le demi-diamètre de la .terre n'était, a cet^rd, quun. 
point inappiréciable. 

On a ^'ouvé cette base dans le. grand diamètre de Forbt 
terrestre , qui a une lon|;ueur de 6g million^ d^Ueues» 

Un seul observfiteur a su$ pour Fopératioii } il ne s'est 
agi oue d'examiner une étoile pendant que,la terre s6 cou- 
vai t à un des solstice^, de s'assurer de Fimmobilité du lé-* 
lescope pendant six mois, est d'examiner do niveau Té** 
toile au bout de ce temps. . * . 

Mais cette- opération a été tçntée sans succès; Jtf éc}iaiil * 



/ 
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et M. Delambre Tont rëpétëe sur des étoiles Toisines du 
pôle , et qui , par cette raison , étaient placées de la ma-' 
nière la plus avantageuse pour j^endre sensible la plus pe- 
tite parallaxe. On ïi^én a trouvé aucune ; et cependant à 
l'aide des instrumens 'modernes , on pourrait distinguer ' 
unie parallaxe d*une^ seconde. On doit juger dès lors que 
les étoiles soQt a une prodigieuse distance y puisque dans 
un triangle , dont la base est de 69 millions de lieues, les 
deux côtés ont si fëii d'inclinaison eatr'eux , qu'ils pro- 
dubeiit Je minie effet que deux lignes paralelles ; d^où il ' 
résulte que si un observateur placé dans une étoile pouvait 
apercevoir à la distance bù est la terre , un corps qui au- 
raît 69 rtÉîlliôns de lieues de diamètre , ce corps ne lui 
pi^sentérait aucun diamètre apparent et serait pour lui ce 
que sont 'pour nous les étoiles vues a Taide du télescope. 
Or ; Vbîeî'leTaîsonnenientqtf ont fait les géomètres : 
« Il est possible que la parallaxe des étoiles soit 
vingt où trente fois plus petite qu*une seconde, mais très- 
certainement ^Ue n'est pas de plus d'une seconde. Suppo. 
«ons qu'elle soit d'une seconde , et mesurons le triangle 
qui aurait un 'angle-droit, une angle d'une seconde et une 
base de'69 mifflotis-de Heuesl Or, il résulte de la cons- 
iruction de ce triangle , que ses côtés auraient huit mille 

billions de|Iiêtiês , où' huit millions de fois un milGon de 

' . • ' . , 
lieues. Donc cette distance énorme est la plus petite des ' 

distances qu'il soit possible^ de supposer )>. 

Il n'y ^aît rien ajrépondre îi'ce raisonnement, si 

m>n qu'il n'était concluant que pour les étoiles que l'on 

avait observées, mais qu'il pouvait s'en trouver quelques^ 

unes qui fussent plus près de la telcre que celles qui avaient 

été observées. 
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On avait opé^é sor les plus grandes étoiles , qoje Ton 
«opposait les plus voisine de la terre. On a répété Fexpé* 
rience sor des étoiles de moyenne grandeur , et on a 
trouvé y on tm trouver une parallaxe a l'étoile appelée 
la Lyre. M. Piaszi Ta* estimée de deux secondes , et M, 
CalandreOiy de quatre secondes. 

Si' de nouvelles observations confirment la découverte 
de la parallaxe des étoiles, leur distance se trouverait être, 
suivant M. Ddambre , dans les pr6portions suivantes : 

La distance d'une étoi]^ , qui aurait une seconde de 
parallaxe y serait de 8091 55 1 millions de lieues de 
aooo toises. 

Si la parallaxe était je a " , la distance serait de 
40457841^ 

Si la parallaxe était de 3 " , la distance serait de 
3697187. 

Si la parallaxe était de 4 '% ^^ distance serait 
aogaggo. 

Si enfin la parallaxe était de 5 '* , la distance serait 
i6i83ia. 

De la grandeur des étoiles. 

174' La grandeur réelle des étoiles nous sera toujours 
inconnue; mais la plus petite des grandeurs qu'il soit pos- 
sible de leur supposer , efiraie l'imagination. 

Le défaut de parallaxe sensible ne prouve pas seule- 
ment leur énorme distance ; il prouve aussi leur énorme 
grandeur. Car, s'il en résulte, ainsi que nous l'avons 
fait voir , qu'un corps dont )e diamètre serait égal au 
grand orbite de la terre , ne serait vu d^une étoile 
que comme un point incommensurable p il 'en ré- 
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iulte y par réciprocité , que puisque nous voyons ane 
étoile comme tin point incommensurable y et que y pour 
lui supposer une distance qui ne soit que dé huit mille 
billions de lieues y nous sommes forcés de lui supposer 
jm diamètre apparent plus grand que celui qu'elle a , 
c'est qu'elle a en effet un diamètre réel qui excède €9 
millions de lieues y mesure du grand orbite de la terre. 

Ce raisonnement qui a été fait par quelques géomètres ^ 
me parait convaindlnt ; mais comme il a été combattu 
par d'autres géomètres y le r4^ultat auquel les pretniers 
sont parvenus devient problématique y et il he^ m'est 
plus permis y a cet égard y que de raisonner sur le plus ou 
le moins de probabilité d'mie opinion de laquelle il ré- 
sulterait que la plus petite des étoiles est au moi]# un mil-' 
lion de foLs plus grosse que le soleil. 

L'idée que nous nous faisons des grandeurs , est propor*- 
lionnelle an ôercle étroit de nos sensations y mais il n'y a 
danè la nature ni grandeur ni petitesse ; tout y est relatif , 
et elle descend par des nuances insensibles de l'infîniment 
grand à Tinfiniment petit. 

Les Grecs considéraient comme Une ridicule «xagé* 
ration Fopinion d'un de leurs philosophes qui avait osé 

soutenir qu'il n'était pas impossible que le soleil fut aussi 

■ < 

grand que le Péloponèse. Or y nous sommes certains au- 
jourd'hui que le soleil est 1 4ooooo fois plus gros que la 
terre. Pourquoi n'exîsterait-il pas entre le soleil et les 
étoiles le même rapport de grandeur qui existe entre la 
terre pt le soleil ? 

Notre itaagination se révolte lorsqu'un calculateur nous 
assure que parmi les étoiles que nous voyons , il n'y en a 
pas une oui sou assez; petite pour pouvoir passer entre le 
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•oleit et la terre ; et nous sommes cependant forcés, 
de convenir qae le grand diamètre de Torbite de la lune 
est beaucoup plus petit que le diamètre du soleil. Serait* 
il donc très-^extraordinaire que le rapport du diamètre 
des âoiles avecTorbite de la terre , fût le fnèma que celui 
qui existe entre Torbite de la lune et le diamètre du soleil? 

Je vais pins loin ^ et je sa» conduit par le raisonnement 
^ penser qu^il est indispensable que la chose soit ainsi. 

Les planètes qui ont des satellites peuvent elles-mêmes 
être considërëes comme les satellites du soleil j et il n*est 
pas un seul philosophe qtd ne soit convaincu iqnele soleil 
est lui-même Tun des satellites de quelque astre incoi|nu. 

Mais cet tistre inconnu ne -peut être qa*une étoile; 
et cette étoile , qui. est à un très-grand éloignement ^ ne 
peut retenir le soleil dans son orbite qu autant qu elle peut 
retrouver dans sa masse la puissance attractive que sa 
distance lui fait perdre.. 

^ Or y la nature n a. pas seulement voulu que les astres 
fussent beaucoup plus gros que leurs satellites \ elle est 
allée À (^t égard jusqu'à mettre entre leurs grosseurs rela- 
tives une proportion croissante. 

La terre n*est que 58 fois plus grosse que la lune ; mais 
Jupiter est dix mille fois plus gros que son plus gros sa* 
tellite y et le soleil est quatre paillions de fois plus gros 
que Mars qui n*ést^ pas la plus petite des planètes. 

La progression croissante semblerait donc exiger que 
rétoile y autour de laquelle tourne le soleil y fût au moin^ 
cent millions de fois plus grosse que le soleil ; et comme , 
en supposant son diamètre ég^l au grand diamètre d^ Tor- 
bite de 1^ terre ^ on ne suppose Fétoile cenitralf^ qu'un mil* 
lion de fois plus grosse que 1/e sole^^il y ^ tout lieu .djQ^^ 
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présumer que ceUe supposition j loin d*étre exagérée $ 
«8t beaucoup au-dessous de la vérité. 

OnaurÂt tort de penser que, dans ce cas ^ Tharmonie 
des distances et des grandeurs se trouverait troublée par 
Ja trop grande proximité des étoiles entr*elies^^car, il est 
plus que "probable qu'elles ne sont pas sur un même plan ^ 
mais à des profondeurs très-différentes, et que leur éloi- 
gnement du système solaire est tel , qu'il serait très-possible 
que celles d'antr'elles qui nons paraissent les plus rappro- 
chées fuasent, en effet, pins éloignées Tune de l'autre , 
que Fétoile la plus voisine du soleil n'est éloiguéedo soleiL 

0a mouvement progressif des étoiles. 

175, Les étoiles se meuvent dans l'espace , mais leur 
grand éloignement de la terre permet difficilement à 
l'homme d'acquérir la preuve de leur déplacement. 
Cette preuve existe cependant pour quelques étoiles de 
première grandeur. * 

Halley , en examinant la position des étoiles , telle 
qu'elle est décrite jpar Ptolomée , aperçut que les trob 
principales , c'est-à-dire , Âldebaran, Syrius et Arcturus 
avaient changé de latitude (i) en sens contraire du chan- 
gement apparent que l'on remarque dans toutes les au- 
tres , et qui est l'effet de la précession des équinop^es. 

Selon lui , Aldebaran , qui aurait dà se trouver 1 5 * 
plus au nord que du temps de Ptolomée , se trouvait, à 
Tépoque de 1718, 20 ' plus au sud. 



•^m^ 



(]) On mesure la latitude des étoiles' par leur éloignement ' 
de l'écliptique , et leur longitude âe l'ouest \ Test, en partant 
de la première étoile dn bUder. 
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Âf etnrns , qai aurait dft avoir la même ladtade , se 
trouvait place 33 * plus au sud. 

Et Fëpaule orientale d'Orion se trouvait au contraire 
plus au nord d*un degré, que du temps de Ptolomée. 

Cassini et Lemonnier ont observé y que dans l'espace 
de 66 ans y Ârcturus«*esc approche de Fëcliptique de a* 

n résulte des observations de Ticho et de Lacaille , 
que le cbangenent réel de latitude a été de a * pendant 
tm siècle , et qu*Âldebaran a présenté des irrégularités 
fréquentes. 

Cassini a trouvé des irrégularités en latitude dans Rigel , 
1 epanle orientale d*Orion , la chèvre et Taigle , et il a 
observé que la différence de latitude entre la luisante 
de Taigle et Fétoile /> de la même constellation était 
plus grande de 36* que du^temps de Ptolomée et de a ou 
3 * que dn temps de Ticho. 

Cet astronome a examiné aussi y en 1 738 , le mouve- 
ment des étoiles en longitude , et il a reconnu que , dans 
un espace de 48 aQ> y !& luisante de Faigle s'éUiit éloi- 
gnée de 48 ** de Tétoile qui la précède et s'était rappro"" 
chée de 73 *' de celle qui la suit ; d*où il tire la consé» 
^uence , qu au moins deux de ces étoiles ont un mouvement 
particulier. • 

Pour que Teffet du mouvement progressif de ces di- 
verses étoiles ait été remarqué , il faut qu'il soit très- 
considérable y puisque le mouvement projgressif de la 
terre ne. produit y ainsi qu on l'a vu y aucun déplacement 
apparent dans le ciel /et que l'observateur ne peut pas 
appercevoir l'effet du mouvement réel d'une étoile , mais 
seulement l'effet d'une partie de soà mouvement ^ mesurée 
sur une perpendiculaire ârée de la terre à l'étoile. 
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Les mouvemens des étoiles ne peuvent être attribués 
entièrement au mouvement progressif du système so- 
laire y puisqu'ils ont lieu dans, des directions diffé- 
rentes. Les étoiles observées ont donc un mouvement pro- 
pre j et il est vraisemblable qu elles ont , aussi leurs 
orbites. 

n serait possible cependant que Tune d^entr^elles n^eût 
qu*un mouvement apparent causé par le mouvement 
progressif du système solaire , et cette étoile , dans ce cas^ 
poifrrait être celle autour de laquelle circule le soleil. 

Les astronomes futurs chercberont y et très-proba- 
blement parviendront à trouver cette étoile cëhtrale ; et 
déjà M. Herschell a annoncé qu'il avait de fortes raisons 
de croire que le mouvement progressif du soleil était di- 
rigé vers la constellation d'Hercule. Je demande aux sa- 
vans la permission de hasarder , à cet égard , quelques 
idées qui , si on les juge fondées , pourront servir ^k ac- 
çélérer Tépoque de celte grande découverte. 

Â-ldéb^ran n est certainement pas notre étoile centrale , 
car ses mouvemens irréguliers semblent annoncer qu'il 
tourne lui-même autour de cette étoile , et quç\.comme 
les planètes de notre système , il est à notre églird , tantôt 
direct et tantôt rétrograde. 

Ce n'est ni Syrius, ni Arpturus^ ni aucune des autres 
étoiles qui comme Syrius et ^returus ne se sont dépla- 
cées que dans la direction du nprd au midi^ parce 
que le soleil qui tourne, comme tdutes les planètes , 
4'occident cxx orient, doit nécessairement se mouvoir 
dans cette dernière direction, et parallèlement, ou à peu 
près, au plan de son équa^ur. 

L'étoile centrale doit dès lors se trouver dans le 
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zodiaque , et elle doU avoir un mouvement apparent 
régulier d^orient en occident. 

Il n'est pas vraisemblable qu'elle se trouve parmi les 
plus petites y parce qu'elles sont ou rëellement trop 
petites on, en tout cas, trop éloignées , pour que leur 
pouvoir attractif sur le solefl pbisse dominer celui des 
autres étoiles. « 

L'étoile centrale ne se trouve pas non plulB parmi les 
flus grandes , qui ne sont jugées telles que parce que leW 
luqiière est plus, vive, et dont les mouveiùens observés 
sont inconciliables avec celui de l'astre central. 

Elle doit donc ae trouver parmi les étoiles d'une 
moyenne grandeur. 

Les astronomes modei*nes encourageraient leurs sncoea^ 
seurs a suivre avec constance les travaux qui doivent la &ire 
reconnaître, s'ils pouvaient prouver , par des observations 
positives, que le soleil a en effet un mouvement progressif, 
et que ce mouvement est dirigé vetê un certain point du 
ciel. 

Je ne connais point les motifs qui ont porté M. Her jchell 
à présumer que le soleil s'était approché de la constellation 
d*Hercule ; mais les nuages lumineux qu'il a aperçusdans 
presque toutes les directions , et qui , selon lui comràe se- 
lon moi , doivent être des nuages cométaires , pourraient, si 
mon système a quelque vérité , servir a indiquer , d'une 
manière positive , la direction de ft route que suit le so- 
leil. 

Il n'est pas impossible que quelques-uns de ces nuages 
se trouvent dans la sphère d'attraction des étoiles ; mus lé 
plus grand nombre d «ntr'eux , et surtout les plus brillans , 
doivent se trouver dans la sphère d'attraction du soleil. 



76 SYSTÈME TTlfflTERSEL. 

S'il ëtallvrai y comme je le prësUme y que les nuages les plus 
'4>rillans et les plus nombreux , se trouvassent du côté de 
rocâdenty il ne s'agirait plus que dé tracer une ligne pa- 
• italièle à la direction de cette masse de nuages , et qui , pas- 
sant par le centre du système solaire , couperait en deux 
parties ëgales , la zone formée par la série des nuages ; cette 
ligne serait infailliblement dans le plan de la directioQ.du 
système solaire. Et si par la suite on découvrait une étoile , 
dont le mouvement apparent et régulier vers Foccident 
se trouvât précisément dans la direction de cette ligne , 
et si surtout cette étoile joignait à ce premier indice, celui 
qui résulterait d'une parallaxe de quelques secondes. , 
elle serait incontestablement Tastre central autour du- 
quel circulent le soleil , Âldébaran et d'autres soleils 
peut-âtre qui jusqu'ici ont été pris pour des étoiles. 

De^la rotation des étoiles sur leur axe. 

1 76. Le mouvement de rotation des étoiles est au moins 
ausst certain que leur mouvement progressif. 

Personne ne révoque en doute la rotation du soleil et 
des planètes. Les astronomes qui l'ont découverte et qui 
en ont fixé la durée, avec la plus grande précision , n'ont 
eu d'autres guides à cm. égard que les taches qui se trou- 
vaient sur leur disque ; et s'il était possible de découvrir 
des taches sur le disque des étoiles y le mouvement uni- 
forme de ces taches lèverait tous les doutes. 

Mais s'il est impossible d'apercevoir des taches sur 
les étoiles, on peut du moins évaluer la grandeur qu'elles 
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présentent a la vue simple, grandeur ^qui n'est autre 
chose que leur clarté relative* > • .r, 

lies étoiles dont Tembrâsenient est à*peà-^près uniforme ' 
dans toutes le^ part^.dé leur .surface , peuvent avoii: un 
mouvement de rotation très-rapide , sans que jamais il, 
soit posHble de le reconnaître; car dans ce cas elles 
présenteront tpu|our$ le même diamètre apparent. * 

Mais dans le très-grand tiombre des étoiles , il en 
est quelques-unes qui cflit un de leurs hémisphères plus 
lummeux que Fautre, .et.qpi.npt|Sj)araissent périodique- 
ment plus grandes ou.plu3 petites; etjorsque ce chaa- * 
gement.de grandeur se. renouvelle coksumment et a 
des intervalles égaux.,, il .dok nécessairement avoir 
pour cause l|a rqta.tiçn, de . ces étoiles sur leur axe dans 
des temps dont FinteryallQ .de. leur apparition • sous ht 
même grandeur est l,a .mesure. 

La rotation des étoiles changeantes ne serait snscep- 
tîLle d'aucune* oh|eciion raisomiable, si la variation 
péri94ii|ae de lepr Ifcimère s^opérait dans des temps 
proportionnel^ § la >gfO«»eur présumée de ces astr^; ' 
mais il j. en â. qui, peiidaQltle temps qèe ie éokil emploûr * 
à faire une révolution ^ur ;s<m axe, présentent et cachent > 
plusieurs fois Tincendie qui déteomine leur grandeur àp^- 
parente ,. et d'autre au oeolraire qni. n^éprouvent ce ' 
changement que dans un temps deux cents fois plus long. 

Cette inégalité n'a.cçpendl^f rie^ q^j^^ive surprendre. 

La rotation des étoiles est due ou au choc qui a eu 
lieu au moment de Texplosion qui les a lancées , et dont 
la ligne de direction a pu passer plus où moins loin de 
leur centre, ou k la réôstancè qu'a opposée a leur passage 
Tatmosphère de leur astre générateur, et très-proha- 
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blement aii concours de ces deux causes dbnt la der^ 
nière a«f>u détruire ou favoriser rèffet de la prëÉfiîèfe; 
«t npus voyo ns d'ailleurs dans le système planétaire , que 
les pliis gros astrics tournent en général plus rapidement 
que les plu» petits* ' ' 

. Les étoiles dont les changemens périodi^es de lu- 
mière ont été observés, sont au nombre de neuf /savoir : 



t 



Sloiles changèante$é Ihirée dé la rotation. 

> T Algol. • ....•..« . . , 3 jours. 

' Ghangoante de la Lyre ^ ....... . 5 

i de Céphée. i i ...... «^f 

d'Hercule. . ;..'..,. . 6i ' J. 
• de la Baleine. .-. . . . 34i . 

de l'Hydre. ...... 894 ' 

du Col du Cygne;. . . . 497 

i~ • « ■ ■■ 

M. Herschell qui a calculé en 1795 et 1796 les ya- 
riatioDs de la cfiangeame d'Hercul<e/ a facilité le^ ti'a* 
vaux de ses «successeurs en donnant le 'tableau delà splen- 
daur comparative de 5a i étoiles -àboisiés dans diverses 
constellations r et il sera surtout intéressant de constater si 
IML Herschell a eu raison de soupçonner que la 34*^ 'du 
Cygne estime changeante dont la période eàt de 16 ans. 



« 
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Des nébuleuses; 
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I n^.La découverte des nébuleuses etla formation de leur 
catalogue ont mis le comble à la gloire de M. Hefsçbçll. 
Il les a partagées en huit classes, qui forment ensemble 
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cne collection de deux mille nébuleoses presque toutes 
inconnues avant lui. 

Les Débtdeufies sont des. amas d*ëtoiles dont le nombre 
paraît indéterminé. ^ 

En nons faisant oonnakre de nouveaux astres assemn 
blës en |;roiipe aux dernières limites de TuiûverSy 
M. Herschell en a décrit les formes , parmi lesquelles 
la figure spbérique est celle quil a le plus souvent ob- 
servée. Dans plusieurs de cto groupes, il a di^ngué des 
taches lumineuses également brillantes et dispersées sur 
un espace circulaire , mais plus pressées k mesure qu^elles 
approchent du centre; de manière qu'à ce point letu: 
compr^^on graduelle se termine en un foyer de lu-^ 
mièreé II pense que les nébuleuses ont été formées 
comme le système solaire, par l'action cl'un pouvoii:; 
central. 

En joignant aux nébdleuses les amas de taches épars 
dans le ciel, leur nombre se monte k .33oo ; et en y joi«* 
gnilht les groupes qui peuvent se trouver dans Thémis-* 
phère austral ., il y a lieu de croire que leur nombre 
total ae monte k près de cinq mille. 

Je conâdère les nébuleuses comme autant de mondes 
différens Aovx M^ Heftchell n'a découvert que jes 
eitrémités, et qui sont séparés les ans des autres par 
des. eapacés plusieurs milUous de fois plus grands que 
eelni qui existe entre^le soleil et les 4tciilès. 

' Le» trente ou quarante saille étoiles visibles d.ont notre 
monde est composé, étoiles que nous considérons comme 
kolées, parce que la distance qui les sépare de nous 
BOUS pai*ait très-grande , forment elles-mêmes une nébu- 
leuse que les habitans des mondes voisins ne pourront 
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découvrir qu*a l'aide d'instramens aussi parfaits que ceux 
dîe M* HerschelL 

Toutes ces nébul^tises ont un centre commua, autour 
duquel s'accomplissent les orbites de leurs p(rinctpales 
étoiles , et' ce centre doit lui-même décrire un qrbite 
autour de quelqu'aubre groupe, dont le cenlre der gravité 
se mçul d'après les lôisgéoérales* 

f 

!&es étoiles éphémères. 

178. Les étoiles <Jpie les anciens avaientappelées/!i:«j>sont 
sujettes a de fréquens changemens -, quelques-uns de ces 
chaiigemens ont. été aperçus par les babitans de }^ terrei 

Il y a des étoiles qui paraissent toat-à*conp; quelques-» 
unes s'éteignent pendant un certain temps, et reparaissent 
à la même place \ d'autres disparaissent pour jamais. 

Les anciens avaient compté sept étoiles dans les 
pléiades; il n'y en avait plus que six dès le temps d'Hip-« 
• parque. Il en a paru une nouvelle. de son temps, et ce 
ibt cette circonstance qui le détermina à faire son cata- 
logue. Le catalogue de Ticho-Brahé est dû à^ la mêma 
eause , et l'apparition dont il fut témoin est la plus renuur- 
qoable de toutes celles qui ont %n lieu ava^t el dmuis. 

La nouvelle étoile parut dans la cofnsteUation de Ca»> 
siopée en 1&73; sa grandeur surpassait celle des pins 
grandes étoiles ; elle égalait même celle de Yénos. quand 
elle est le plus près de la terre , et on l'aperçut en plein 
jour. EHe parut pendant seize mois; dans les derniers 
temps' elle eommença a décroître \ etep^in dispairnttont- 
2h>fait sans avoir changé de place pendant tout le tempa 
qu'elle dura^ 
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liés extinctions et les résorrections d*étoiIes ijfA otlt été 
iremarqoées jasqu'nu miKeu da dernier âiède, doivent 
être attrifiiuëes k un mouvement de rotation qui Vopèré 
""avec une extrême lenteur, et ail moyen duquel elles 
présentent alternativement à la terre un hémisphère en-^ 
flammé et un hémisphère ohscun 

n y a des étoiles qui s'éteignent totit-à-fait , parce que 
la flamme y en généi^al, et même celle d'une étoile^ doit 
s^éteindre lorsque le calorique exhalé ne verse plus dans 
^atmosphère de cette étoile les principes .nécessaires 
à Tentretien de la flamme. 

n est prohahle que 1 étoile dé Tichd était beaucoup 
plus près de notre système que les autres étoiles; mais 
comme on n^a pas mesuré sa parallaxe sur la grandit 
base de Torbite terrestre , elle a dS paraître immobiïe. 

Je pensé qu^ellé sti sera formée pai^ précipitation , sur 
les confins des atmosphères de deux étoiles ; la distance ai 
laquelle peuvent s*élever les matières folatilisées par. ces 
grands Corps étant incalculable ^ un nuage formé aux 
extrémités de leur sphète attractive aura pu devenir lui-^ 
même un centre principal d^attraction, et s^augmenter 
par la réunion successive de tous les nuages de même 
nature. Sa précipitation long ^ temps suspendue par 
la conservation de sa température j due k la survenance 
des pdages nouvellement formas ^ se sera enân opérée 
avec rapidité., 0t il en sera résuhé du corps embrasé ^ 
surmonté .d^une flamioie énorme provoquée par une 
exhalation abondante et uniforme du calorique et des 
inatières dissoutes^ Ckttte flamme beaucoup plus vive que 
celle des autres astres, n*a pas dû avoir Une longue 
durée, et rétoUji nouvelle qui n^était qu'un gros aéro-« 
Toa«M Ih 6 



I 
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Uthe de la nature de deux que nous appelons globes ' dé 
feu; a dévoré , en seize mpisyles provisions de pli^isieurs 
siècles. , 

Les. étoiles et les fragmens d'étoiles qui composent 
Tinnombrable famille dés astres, ue sont que du calorique 
solide. Tous ces corps se meuvent à travers le calorique 
fluide ; lïiais Je calorique fluide n'est pas homogène ) il se 
subdivise en une infinité d'autres fluides dont aucun ne 
diffère essentiellement de celui qui le précède et de celui 
qui le suit dans Tordre des densités ; et ce n'est que par 
des transitions insensibles qu'il descend de la fluidité la 
plus parfaite y jusqu'à la solidité. 

En s'approcbant de cedernierétat^le calorique se sou* 
met à Fempire de Tbomine qui le mesure , le pèse e^ rem- 
ploie k divers usages; mais aussitôt qu'il s'en éloigne. , la 
chaîne se brise: les effets quHl produit sur les corps rendeni 
sa présence indubitable y mais ces effets ont entr'eux si peu 
de rapports, 7^^^ nomme est forcé de les attribuer à deç 
fluides différens. Embarrassé par le nombre . de ces 
fluides dont il n aperçoit que, les fonctions, il commence 
par hasarder sur leur nature 'des conjectures pli^ ou 
moins vraisemblables , et bientôt mécontent de 1 ouvragB 
de son imagination, il finit par xnettrV en prol^lème 
Texistence de tous les êtres que ses instrumens ne peuvent 
atteindre. . . 

Je vais suivre le calorique dans ses déguisenvens, et ie 
franchirai, s'il est possible, labarriore qui çépar^.lw 

fluides CQnnus des fluides iAGoâ|iuii« 
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DES FLUIDES IMPONDÉRABLES. . „ 



• • «. 



17 g. Le calorlqae I la Itiinière^ le fluide électrique 
et le fluide magnétique , sont lea fluides quejiss chimistes 
désignent sous la qualification ^impondérables. Je «me 
propose de prouver que ces quatre fluides ne sont que 
des modifications du calorique. 

Je oooamence d*abord par poser en principe,. ^i/d 
tous les phénomènes auxquels donnent lieu lesjluides 
impondérables j sont dus à leur pesanteur» 

Les fluides impondérables Ont une inâuence sur \k 
tnatière k laquelle ils communiquent du mouvement. 

Ils sont donc eux-mêmes de là matière* 

» 

Et comme toute la matière que nous connaissons est 
pesante , je n*ài pas besoin de prouver que les fluided 
impondérables sont pesans ; c^est à ceux qui ont Une opi- 
nion contraire ^ a prouver que ces corps ont été exceptés 
de la loi générale. 

Mais je ne zn^en tiendrai pas à cette preuve négative , 
et je vais prouver ^ par le rapprochement oies faits et des 
principes , que les fluides impondérables sont pesans. 

A la tète de ces fluides se Souvent le calorique et la 
lumière. L^homme ne possède aucun instrument à l^aide 
duquel il puisse évaluer leur pesanteur absolue ; mais il 
peut au moins comparer leur pesanteur relative k Taide 
de quelques expériences qui prouvent , selon moi , qu'ils 
aont soumis k la loi> générales 



/ 
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De la pesanteur relative du calorique et 

de la lunlière. 

• • 'V * 

i^d. Si vous recevez, dans une chambre obscure , 
un rayon dû. soleil , et que vous approchîetE un corps de 
ce rayon , il se détournera vers le corps y et se détour*- 
< nera d^autant plus (jue le corps sera plus rapproché. J^en 
lîonckw que la lumière obéit , dans ce cas , à la loi de la 
grfiyitation ; tar un corps ne peut être attiré par un autre 

9 n'en vertu de ceUe loi» 
La même expérience qm prouve que la Itunière est 
pesante /prouve aussi que le calorique est pesant, car le 
calorique fait partie du rayon détourné. Et Ton ne peut 
pas dire que ce soit la lumière qui , danis ce èas, entraîne 
le calorique combiné avec elle ; car, dans uii rayon so- 
laire , le calorique n^est point combiné/ mais seulenient 
mélangé avec la lumière; et la preuve de son indépen- 
dance résulte de ce qu il ne se détourne pas autant que la 
lumière vers 1^ corps qui les attire tous deux. 

Cette propriété singulière 'du calorique est ime décou* 
verte due à M. HerschelL ' • ■ 

Si l'on a praliquéf un irou sur le canôû qui reçoit le 
spectre coloré produit par un prisme , et qii'oil expoâe 
la boule d'un thermomètre a faction successive des diffé- 
rentes coiiîeurs , on s^aperçoît que la chaleur' ^rodiiite 
Xi'est pas la même; le roùgé est quatre fols plus chaud 
que le violet , et les couleurs intermédiaires élèvent 
d'autant plus la .liqueur du thermomètre, qu'elles ap- 
prochçot davantage du rouge. Mais, ce qu'il y a de plus 



extmorcliliaire , c'est qn'tme kieur pMe qm ésft étf dehoi^s ' 
du rouge , prodait plus de ehaleot qM le ro^gé , et qjà^ôtk 
ne parvient au maximum de la i^haleup qu'en ^étaftafif 
de trois ou quatre Hguei (i) de la bordure rôHgie 

M. Herschell a conclu de cette observatioAi qu*ua 
rayon était composé de calorique et de lumière^ et que , 
lorsque le rayon était décomposé , les deui fluides étaient 
réfractés suivant des lois différentes ; etpMcation qui a 
été admise par la plus grande partie des physiciens. 

n s'aigit maintenant de saroir pourquoi ^ dans cette 
eiq[>érience ^ la lumière est ]^ fortement réfractée que 
le calorique. 

On ne peut pas dire que cet effet ait pour cause la 
diff^ence de densité qui peut exister entré céS deux 
fluides ; car la gravitation , h égAe distame , agit d'une 
manière égale sur des corps de différente densité. 

On doit donc Fattrykier k une diférence dans leut 
vitesse relative. 

Celui ù^s deux flnidesqùi se meut le moins vite, étant 
plua long-4empa exposé à faction du corptf attirant , doit 
èùre ctkà ipu éproove le plus fortem^t l'^t de l*àttrao« 



(i) M. Herscbell Tavait trouve k 5 on 6 lignes , d*antreSv 
*Vont trouvé immédiatement après le rouge; j'ai pris le terme- 
nioyen; et je pense , au surplos, que cette différence entre- 
les observations dépend des variations que le calorique 
éprouve dans sa moyenne dénoté ; variation qui doit avoir 
lieu par cela seul y que toutes les molécules du calorique 
n'ont pas la mèunepesaiiteur. On terta bientôt la preuve de 
cette inégalité. • 
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rtioii.^Et comme lit lumière , dans ce cas ^ est plus dé- 
tournée ^ que le calorique , j'en conclus que le calorique se 
}pput plus vite que la lumière. 

Je cherche la raison pour laque Ue i se meut plus vite , 
et le la trouve dans les lois du mouvement. 

Tant que la lumière et le calorique , lancés par le soi- 

leil , n'ont formé qu^un seul et même fluide , ils se sont 

jnus avec une vitesse commune (i) ^ mais a IHnstant oii 

J'attiraction a déchiré le rayon ^ }es deux fluides ont dû se 

séparer , et chacun d'eux a dû continuer a se mouvoir 

avec la même somme de mouvement. Or y comme le rnooi- 

tementne peut être égal entre deux corps ^ qu autant que 

le moins dense compense y par l'excès de sa vitesse y ce 

qui. lui manque du côté de la masse, le plus suhtil des 

deux fluides a dû se mouvoir plus vite que le moins suh^ 

tiiyAl'où il résulte que, puisque c'est le calorique qui , 

ds^ns ce cas, s'est mu avec plus de vitesse , le calorique 

est moins pesant que la lumière. 

Ce qi)i a eu lieu pour les denx fluides , a dû avoir éga- 
lement lieu pour les molécules dont chacun d'eux est 
■COmpQsét Le^ plus légères ont été les plus rapides et les 
moins déviées ; celles' du calorique ont produit une cha- 
leur croissante en raison inverse de leur réfrangihilité /et 
celles de la lumière ont manifesté le phénomène des 
'couleurs. . * ^ y y . 



(i) M. Flaugergues a prouvé , par des observations astro- 
.pomiques, que l^s ri^on^ ^él^ogènes dont le fluide lur 
fnineux se çon^pose, ont tous la même vites^e^ 
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Chacnn de ces flaides a produit Tefflet qa'il devait pro* 
duire. 

La rapidité différente des atomes du calorique a été 
Ganse que, pendant le même temps , il 'en a pénétré 
un plus grand nombre dans la liqueur dtf thermomètre ^ 
du c6té du spectre où les rayons étaient les plus rapides ) 
les atmosphéroïdes de la liqueur ont dû dès lors être plus 
dilatées y et rascennon de la liqtieur , plus rapide de ce côté 
que du côté opp«ysé , a prouvé le fait dont j^indique la 
cause. 

Quant à la lumière , elle n*a pas suivi les mêmes lois ^ 
parce que notre œil est construit de manière a pouvoir 
nous faire discerner , par deux sensations différentes f 
Feffet de la quantité relative de la lumière j et l'effet de la 
masse relative de ses atomes 

La perfection de la* vision résulte de Taction simutal-» 
née de tous les atomes de diverse masse. La lumière , ainsi 
mélangée, nous donne la sensation du blanc (i) qui es^ 
la lumière par excellence. 

Si la lumière, agissant toujours avec l'ensemble de ses 
atomes , devient plas rare, nous sommes moins éclairés, 
mais nous le sommes de la mènfe manière; la sensatioii 

■' I ■ ■' ■ '• ■ ' ■ ' " 

(i) Le blanc n'est pas une sensation simple , mais nou^ 
la jugeons telle y k cause de rimperfection de notre organe- 
quî ne nous permet pas d^analisep les milliers de sen-* 
satiohs différentes dont se compose cette sensation. C*est ^ 
cette imperfection de l'organe de la vue que nous devons 
nos plus douces jouîssances.^L'hommek qui la nature auwr 
rai( donné des jeux micrpscopiques serait le plus m^lheu-? 
Tfiux de tous les bomme$« 
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dimii|t|4^ I cjçiaQt à la £brqe , mais elle ne cbaoge pas. à» 
pâture j c'est toqjoars du blanq qae nous voyons. 
' 'IV en est de nçi^e de 1^, sfensation q[Ue prpduisenC 
é4 fsrpus l^s atonies colorans. Lis rouge p^ut produire^ 
pi^r r|i|l><>nda4ce ou la rareté de se^ rayons , une sensa-^ 
|ipil plus foi'te ou plm faible ^. nifis quelque rares qu'ils 
9oiei>t y^\ ces rayons ne changent point de m^sse^ la sen? 
Mriou qu'Us produisent est toujours celle, du r4)uge. 
■i La ti^tare a mis dips bornes à rét«|iidue comme à I^ 
perfection de nos organes. Les molécules ^ qui excitent 
^n nous la sensation de la vision , ne peuvent- être ni plus 
dena^s qu? 1^ violet ^ni moins denses que le rouge; celles 
qui ne soi^ pas comprises . dans cette échelle, ne pro- 
duisent qu'une seiisation confuse à laquelle ^<^H^ donnons 
le nom de lueur^ 

• * Le roi:^^ et le^ viqlet sont séparés par des inilliers dç 
nuances y qui prouvent que ce n'est que par une grada- 
tion insensible que les atomes qui produisent le roug^e 
parviennent a I4 densité nécessaire., pqui* produire le 
violet. , . 

Toutes l0s couleurs delà lumiè|:e participent à s^pror 
juriété fondamentale ^ qai est d'éclairer les objets \ mais 
elles nç doivent pas y participer également. Le centre dti 
spectre doit toujours être la pfirtie la plus éclairante ^ 
parce qu'elle est celle qui s'éloigne davantage des limi- 
te^ pj^ |es! molécules deviennent trop grosses ou trop 
petites pour, étrç d^ maléculf^ luminei^ès. 

Mais comme l'impression que les molécules de la lur 
inière fon^ sur notre organe*,, est plus forte quaqd elles 
sont lancées avec plus de vitesse , il en doit résulter que 
la plus grandç claf t^ du spectre ne 'devra pas partir tontr 
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a-fait du centre, mais d*an point voisin du centre et plus 
rapproché de Textrémitë rouge que de Textrémitë vio- 
lette; de aorte que, si Ton regarde auccemvement le 
même objet à Taide de la clarté produite par les deux 
moitiés du spectre, cet objet devra être plus éclairé 
par la moitié dans laquelle se trouvera le rouge ,• que par 
celle dans laquelle se trouvera le violet. 

L'observation confirme à cet égard la théorie ; car il 
résulte des expériences de Newton , répétées par M. Hers- 
ehell^ que e'est dans le jaune que réside la plus grande 
force éclairante, que Je verd éclaire a-pètt«|irès aussi 
bien , et qu'ensuite il y a une dégradation sensible jus- 
qu'an violet; que la d^radatioB a lieu également du 
janne an ronge, mais que c'est le violet .qui donne le 
minimum de clarté. 

La nature, toujours semblable' a eHeHOnéme, n'a 
pu arriver par des nuances insensibles depuis le plus 
dense des atomes de la lumière jusqu^au plus dense des 
atomes du calorique , sans continuer a s^ élever par des 
dégradation» insensibles, depuis le plus dense des atomes 
du caloriq;ue jusqu'aux atomes élémentaires dont la juxta- 
position a formé pen4irpeu les molécules indestructibles 
du calorique et de la lumière. Il doit donc exister entre 
les atomes du calorique les mêmes différences de densité 
qui existent entre les atomes de la lumière ; et cette iné- 
galité , rendant les divers atomes du calorique inégale^ 
ïnent rapides et çonséquemment inégalement réfrangi- 
Ues y a du couvrir Téventail lumineux d'un éventail invi^ 
sible composé d'atomes calorifiques dont les plus denses 
ont d& se trouver du ç6té du yiolet , et les moins denses 
du côté du rouge* 
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Et comme le calorique est moins dense que la- lo^ 
Inière y Taxe de Féventail calorifique n a pas dû tomber sur 
Taxé de Téventail lumineux , mais il a d& former avek> lui 
un angle (i) propordonûel à la diflérence dû densitë de» 
deux fluides 3 il est résulte de cet angle , que V^yçntaU 

*■ ■'*■ ' ■ ■ " ' ■ ■ ■ . !■ ■ m< w I M | w 

(i) M. Davy pens.e que le rayou calorifique ne doit pas 
s'étendre au-delk du rouge y et k plus forte raison jusqu'au 
violet 3 et que puisque le calorique est moins réfrangible 
que la lumière y il doit s^en trouver entièrement séparé. 

Mais la conséquence que M. Datvy tire de la moindre 
réfrangibilité du calorique , me parait erronée 

Le calorique et la lumière se trouvent mélangés et con<* 
fondus dans le rayon incident^ chacun de ces corps doit, 
dès lors y traverser le verre comme s'il était seul; or^il 
n'est -pa^s vraisemblable que si le rayon ^ùt été composé 
seuleiuent de calorique, il se fût réduit par l'effet de la 
réfraction y k la bande très-étroite qui existe aunlelk du 
ronge ^ sans se répandre au-delà. 

L'angle que forment entr'eux les axes des deux éventails 
calorifique et lumineux , est la mesuré naturelle de la diffé* 
rence de leur réfrangibilité , et leur séparation absolue ne 
pourrait avoir lieu que dans le cas où le calorique se trouf 
veraitsûr un des côtés du rayon et la lumière sur l'autre ^ 
-ce qu'on ne peut supposer. 

^ Il eniest de même de l'angle que forme avec les axes de 
.ces deux éventails , l'éventail des rayons chimiques > dont 
jç parlerai dans le chapitre suivant. 

Chacun des trois fluides étant composé d'atomes de di- 
verse densité ;, (Joit former son éventail particulier , et les 
trois éventails doivent npcessairement être superposés^ 
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ealorifique a dëbordë Téventail lumineax da c6të où se 
trouvaient les rayons luminenx 1^ moins denses. 

L'expérience qa'on a cm faire sar l'éventail lumineux 
a donc été faite réellement sur l'éventail calorifique ; les 
rayons calorifiques qui étaient tombés sur le violet, se 
trouvant être les moins rapides , ont dû y dans un tempa 
égal , introduire dans la liqueur du thermomètre moins 
d'atomes dé calorique que les autres rayons ; et les rayons 
les plus rapides qui se trouvaient h. l'extrémité opposée ^ 
ont dû y par la raison contraire', introduire dans la li-* 
queur une plus grande quantité des mêmes atomes, 
' Il résulte de cette expérience et de la théorie dont elle 
est le'fon4ement, que les rayons de la lumière n^ont par 
eui-mémes aucune chaleur (i) , et que s'il était possible 
de les faire passer successivement a travers un nombre 
suffisant de corps parfaitement diaphanes ; mais qui en 
même temps seraient propres à retenir une partie du ca- 
lorique, on parviendrait a refroidir complètement la lu- 
mière du soleil , sans rien perdre de son éclat et de la 
vivaoité de ses couleurs. 



âm 



(1) Je pei^se qu'on doit, k cet égard, faire une excep* 
tion en faveur du rayon rouge qui , n'étant distingué que 
par une faible nuance du plus dense des rayons calorifiques , 
doit participer un peu k la propriété d'élever la tempéra-^ 
ture des corps. Il en est de même du rayon calorifique qui 
Mrde , le rouge , et qui , lorsqu'il est condensé par une 
lentille, produit. une sensation an$ilogue k celle que pro^ 
4Hit Iç rpHge , mais plus faible. 
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Du fluide chiinique. 

* ■ 

i8i. IL est rare qu.ane découverte ne conduise pas il 
quelque autre. ,. * 

En répétant rexpérience de M. Her^chell^ on a voulu 
savoir si la lueur qui ))orde le spectre prismatique du 
côté du violet , ii'aurai^ pas aussi quelque propriété. L'es 
chimistes savaient déjà que la présence de la lumière 
n'jétait pas indifférente au succès de certaines combinai-;* 
sons ^ et ils lui avaient reconnu notanunent la propriété 
de débrûler les corps ^ c'^est-à-dire ^ de leur enlever fine 
partie de leur Oxigène. On ei^posa k l'action des rayons 
acolores voisins du violet, du muriate d'argent; et C9 
&e\, qui dans son état naturel est blanc, noircit en peu 
de temps. On exposa un second échantitton à Inaction 
des rayons violets ; le mâme effet eut lieu, mais dans un 
temps plus long. Répétant ensuite Texpérience sur d'au* 
Ires rayons, on yit que l'effet, diminuai^ progressive** 
ment et devenait insensible vers, le milieu du prisme. , 

On a donclu de cette expérience , qu'un rayon solaire 
était Composé de rayons lumineux , de rayons calorifiques 
et d'une troisième espace de. rayons auxquels oh a donné 
le nom de rayons chimiques ^ l'on en a conclu encore 
que ces trois fluides , dont un rayon solaire est composé ^ 
jse réfractaient suivant des lois différentes , et que le plus 
réfraA^ble de tous était le fluide chimique. 
' Ce dernier fluide^ qui produit aussi son éventail , AiJk% 
€oa|me les deux autres^ être composé de molécules dé 
diverse densité; les moins denses, qui sont les plus ra«-. 
pides , étant moins réfractées , remontent vers le milieu 
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éa spectre ^ et les plus denses , qui sont les moins i<a« 
pides , débordent le violet. 

- La promptilude arec laquelle rextrémiftë deceiroi* 
sième éventail noircit le mnriâte d'argent , proave:qâe 
son pouvoir , à cet égard , s'exerce en raison directe de 
la masse des atomes et en raison inverse de leur vitesse; 
et il est naturel, en 'effet, que des atomes plus denses 
et lancés avec moins de vitesse s'accumolem en pliis 
grand nombre k la surface d'un corps ^ que des atomes 
moins denses lancés avec plus de vitesse* 

Mais si, après avoir réfléchi sur cette expérience^ il. 
n'est plus permis de sa méprendre sor li^ Cause qui donne 
aux rayons vtoliets, pourpres et bleus la propriÀé de 
ncnrcir le muriate d'argent,. il n'est point- étonnant qiî'a^ 
vant de la connatere on attribuât «au rayon violet d'autres 
pn^riétés*, qu'il ne manifestait qu'à cause de son mélange 
avec le fluide chimi^e. 

On avait remarqué que le violet était de tous les rayons 
de la luinière, celm qui éiak le plus favorable au. déve- 
loppement de la végétation^ et c'était à lui que l'on itttri- 
btiaitiiotammenl la couleur verte^que les Fégétaux ne preh<- 
aem point, dilr-on/lôrsqulilaeroiaseiit dans l'obscurité (i). 

Il me parait aanirel de penser, que oe n'est point à la 
couleur violette^ mais bien an fluide chimique, avec lequel 
cette eoulenreÉS toujours mêlée, que l'on doit attirihuer 
l'aocroissemeBt pài^ rapide d^^ vég^Staux sur ^esqûck 
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(ï) Huber a observé que Ton }>dbyàit verdir des plantes 
ibiis l'obscurité} à ridAérâ'iiàecmrftnt d'air. ' 



les rayonft Tiolets sont diriges. Je conçoiis^ en éfl^et que 
puisque le fluide chimique a la propriété de se combiner 
promptement aveu la muriate d'argent , il peut se oom- 
liiner pins ou moin^ rapidement avec d'autres corps, et 
que les molécules qui, combinées à > la suirface du 
muidate d'argent, exercent une prompte influence sur la 
couleur de ce sel ; peuvent produite à la surface et dans 
l'intérieur des végétaux , un changement propre a déve* 
lopper leur accrpissement, et à leur faire réfléchiF les 
rayons verts avec plus d'abondancet.que les. autres 
rayohSé * » r ' ^ 

Mais on à récemment découvert- dans les. 'rayons 
violets une propriété beaucoup plus extraordinaire y. c'-est 
celle d'aimanter une aiguillée 

Il me parait difficile de ciboire qte eette propriété 
soit inhérente a la couleur violette; il est beaucoup j^us 
naturel de penser qu'elle doit .être attribuée au fluide 
magnétique lui-mèiné, 'qui pourrait se trouver accidentel* 
lement mélangé avec la couleur.violette. 

Mais le fluide chimique 'est le seul que Inobservation 
ait rait reconnaître, comme étant plus-.abondammetit 
mélangé avec la couleur violette' qu'avec lés antres; cou» 
leurs ( et comme la nature du fliiide chimique est in- 
connue, et qu'il n'est pas penaos eh* pl\ysiqùé de mol'^ 
tiplier les êtres 6ans nécessité , j'en|conûkis que le fluide 
chimique pourriiit bien, en effet ^linètte. antre chose 
que le fluide magnétique lui-même. 

jCette eonséquence n!est fondée , quant a présent,, que 
sur une preuve assez légère; mais je vais bientôt l'appuyer 
fur des preuves plus posiidFes. 

On aura pu.cotM:liu>e de çe;que:f»i:dt^ siip la p^sa^ 
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tear spécifique du calorique et de la lomiàre^^qae le 
fluide chunique ou magnétique, plua réfracté que le^ 
deux autres y éuit plus pesant qu'eux; mais ce^;conclu« 
sioa ue doit pas être étendue an-delk de ses justes.lwites ^ 
et elle ne doit s^appliquer quau fluide chimique 0|1 ma* 
gnétique dans Tétat où il se. irouye alors, c'est-à-^ire 
chargé de molécules propres .à être combinées avec let 
corps ) et k produire dans leur couleur ou dans leur or-* 
ganisatioUy des changemeps sensibles^ 

Je ne peliise pas que ce fluide, quoique doué alors 
d'une somme de mouvement égale à celle du calo« 
rique et de la lumièxe*, soit*, conmie ces deux derniers 
fluides, lancé directem^t par les flammes solaires ; il m'^ 
paru plus riûsonnable die croire qu'il se trouvait répandu 
dans ^espace traversé par lecaloriqueet la lumièrCiet qu'il 
a été entraîné par eux, et d'un mouvement comai\iu avec 
eux, jusqu'au moment où la puissance réfripgente déchi« 
rant le. rayon, a laissé, a chacun* des trO(is fluides qui' le 
composaient, la possibilité de se mouvoir séparément^ 
Les molécules plus denses que celles de la lumière et qui 
étaient de nature à se combiner visiblement ou inyisible- 
mentavec 1^ corps, ont dû, pour que la somme du mour 
vement se trouvât repartie d'une manière égale , se mou- 
voir avec plus de lenteur que les molécules de 4a lu- 
mièrp. L'axe de l'éventail chimique a dû dès lors 
être plus dévié que les axe^ des deux aojcres éveur 
tails; et la même cause a dû déterminer Tprci^re de dévia- 
tion entre les.moléculf|s d'inégale densitç, dont Ip fluide^ 
chimique ou magnétique était composé. 

Ces molécules combinables, que 1^ rayons du soleil 
jprécipiteot mécazuquemeut sur k terre , forment uue 
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partie dé ee que f appelle les ëlémens des corpq, et je 
éomie aa fluide qid les tient en dissolution le nom de 
fluide Himeniairej nom qui désigne la plos importante 
dies fonctions de c;e flmde, et qui me parait dès Jors 
pins conrenable qne les noms de flnide chimique et 
de fluide magnétiquey qid n*<Hit rapport qn'à deos de 
ses fonctions acâdentdles. 

Du fluide ëlëmentaire.^ 

182» Le fluide âémenture , Hen commun des êtres , 
est Bii-mème l'être principal; son étendue n*a de bornes 
que celles deTuniTers; et les sphères agglomérées dans 
les nébuleuses ne sont, a son égard , que des archipels 
épars dans tme mer sans rirages^ 

IXvisé en autant d'atmosphéroïdes qu'il existe de mole* 
enles élémentaires , il grante rets les astres qui Fentraineut 
dans leur double mouvement ; ses tourbillons particuliers 
se meuvent dans ses tourbillons généraux ; et dans chaeun 
d'eux y augmenitant de den^ de la circonférence au 
centre y il s'appine sur les gaz pondérables dont 3 fut le 
créjitenr* 

TAt que les astres lancés dans l'espace obéirent aux 
seules lois du mouvement impulsif^ il retarda leur marche 
et leur déroba les nuages éthérés dans le sein desquels 
naquirent les comètes et les satellites. 

Mais lorsqu'obéissant à Fattf action d'un astre plus 
puissant^ les' astres voyageurs coordonuèreât leurs mou- 
vemens au mouvement universel^ il devint leur guide, et 
permit enfin qtie les matières qu'il avair dissoutes se 
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r^ënérassent et couvrissent la nadité des masses refroi- 
dies» 

Et cepenrdanty ofaëissam lui-même aux lois de la gra- 
vitation , il trâveri^noessaniment , dansdetix directions 
Gontrairesy le centre des tourbillons. Les noyaux les plus 
durs sont pour lui d^un accès facile ; en parcourt les 
sinuoeitëSy les humecte^ les réchauffe , et transporte dans 
les hautes régions des atmosphères les nouyeaiix prin^- 
cipes dont il s'est emparé. 

Cette circulation y établie entre les profondeurs des 
globes et les extrémités de leurs tourbillons (i); ne fut 
pas la seule cause du mouvement qui agita et précipita ^ 
en sens contraire , les otmosphéroïdes éthérées; d'autres 
causes s*y jc^gtiirent et achevèrent de féconder le fluide 
fécondateur desnaondes, 

La phis puissante de ëes causes fut là lumière , dont le 
torrent renouvelle périodiqueulent ragitâtion intestinale 
du fluide élémentaire c(u*elle entraîne dans Tintérieur 
des corps où il dépose les molécules qui troublaient 
sa pureté ; redevenu alors calorique sennblé, il reprend 
sa légèreté et, circulant de corps en corps , il re- 
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(i) La circulation du calorique dans les tourbillons pla- 
nëtaires ^ est une des plus admirables lois de la nature . 
le calorique ^ qui est aux planètes ce que le sang est aux ani- 
maux j est perpétueilement iancé du centre k la circonfé. 
renée > et perpétuellameiri; ramené > de la ctroonférence aa 
centre* La %^re a ses artères et ses yinei^ et pendant que 
le sang veineux embellit sa surface y le sang artériel enn- 
chit ses profondeui^. 

ToMiIL 7 
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Hionte vers sa région natale ^ chargé de nouvelles éma* 
nations. 

Ce fut du sein/ du fluide élémentaire que se préci- 
pitèrent les gaz pondérables y donl(|les métamorpboses 
éphémères devaient réaliser un jour le double miracle 
de la végétation et de la vie. 

Les combinaisons de Thydrogène , de Toxigène et du 
carbone^ n'avaient point encore verdi la surface des 
globes , et Tazote , réuni à ces trois principe» y n avait 
pas encore animé la matière y lorsque Toxigène et l'hy- 
drogéné y dilatés par le calorique , s^unirent pour former 
l'agent précieux sans lequel il ne peut exister ni Végé- 
taux , ni êtres yivans. 

' Des flammes plus vives circulèrent alors autour des 
sphères^ et la lumière , messagère infatigable^ alla porter 
aux extrémités de Vunivers la nouvelle • de la naissance 
de Feau. XiC calorique prêta ses ailes au nouveau corps ; 
le fluide élémentaire s'en abreuva ; l'agitation qu elle 
produisit favorisa de nouvelles précipitations ; des rochers 
métalliques naquirent an milieu des airs, s'embrasèrent , 
détonnèrent y et leurs débris lancés dans toutes les direc- 
tions reproduisirent^ dans chaque tourbillon , une faible 
image du phénomène qui fut le commencement des 
choses. 

enfin de prendre une nouvelle forme. Les nnages s'amon- 
celèrent ^ les tonnerres retentirent , et ce fut à la lueur 
des éclairs que Tpcéan , mille Fois repoussé et mille fois 
victorieux y prit enfin possession de son empire. Mais 
rocéan n'est plus ce qu'il fut autrefois. 

Dominatrice diluvienne, tant qu'elle con^serva saliqui^ 
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àhé, Yemx s'est solidifiée aux deux extrémi^dela terre, 
sor le sommet de ses laoniagaes, et dans les combi^ 
Baisons multipliées qui composent son enveloppe. Forcée 
d'àbreuyer les trois règses , et ne recevant du tribut des 
fleuves qu'une partie des vapeurs que le soleil lui enlève > 
]a mer eût depuis l<Hig-temps. abandonné ses rivages , si 
quelque agent inconnu n'eût réparé ses pertes. 

Newton avait senti la nécessité de cette réparation; 
mais ce nest point , comme il le «présumait, k la queue 
des comètes, c'est au fluide élémentaire, que fut confié 
le soin de désaltérer les mondes. 

Le vulgaire, trompé par IHipparence, attribue aux 
* feux du soleil l'aridité dont le philosophe calcule l'ac- 
croissement ; mais le philosophe lui«>même ^ qui ne par^ 
tage pas cette erreur, n'apprendra peot'-étre pas sans 
quelque étonnement que c'est aux feux du soleil que la 
terre doit la conservation de son humidité* . 

L'observation a prouvé que la lumière du soleil était 
due à des flammes qui, semblables k celles de nos 
incendies, s'allument et s'éteignent alternativement^ il 
doit donc m'étre permis de comparer les flammes du 
soleil aux flammes de la terre. 

La presque totalité des combinaisons d'où la lumière 
se dégage, produisant de l'eau, il y a tout Ken de croire 
que ce sont des combinaisons du même genre qui pro- 
duisent les flammes du soleil ; et je ne crains pas d'être 
contredit, lorsque je me restreindrai k ne prendre pour 
base du calcul que je vais faire, que la dixième partie 
des flammes du soleil. 

Si l'on distille la vapeur produite par une lampe 2t 
courant d'air, on obtiendra deux livres d'eau da^s Tespaca 



I^O SYSTÈME TJMIYEftSBl» 

À» %^ heures. La flamme de cette lampe n*a pas^ k 
^aucoûp près y un poace cube; mais si je prends cette 
iyaloalicm pcMir hase, il en résulte qu'on ppuce cube de 
flamme doit «sployer t^ent^-eHlq jours pour produire 
im pied cube d'eau , pesant 70 livres. 

Fcw* connaître maintenant Veau que peut produire 
la flamme solaire dans le même espace de temps , il 
lie s^agit plus que de savoir à combien de pouces cubes 
la flamme s^ire peiit Atre évaluëe. 

M# Herseli^U a établi la bauteur de la flamme solaire 
a 600 lieues au moins, et a 900 lieues au plus; mais il 
a observé qiu'çlie n'était pas continue, et qu'elle paraissait 
êtes forme de i^najfes isolés qui briUaient p^idant quel* 
^pe temjpi^ ejL s'éteignaient ensuite. 

Je supposerai q^e tontes ces flammes éparses ne sont 
éqin^alentea qu'à une flanoune centinu'e qui s'élèverait a 
une lieue de hauteur. 

En cubant cette flamme, on trouvera qu'elle est 
composée de io6;56o,ooo,ooo,ooo,ooo,opo,ooà poucea 
cubes. Ce nombre représente donc le nombre de pieds 
enbes d'ean que le sokil doit produire en 35 jours. 

Evaluons maintenant cette quantité. 
Levoluaieâelalenren'estquede5,4oo,oo0y000,ôoo^ooo 
pieds cubes. 

Le volume d'eau produit par le soleil en trente-cinq 
jours, s^ trouverait donc être égal au volume de 
io,A5iî,oeo globes terrestres. 

Mstifi eoaune ee réi^ltat es^ effrayant, je vais supposer 
que le volume réel, des flammes solaires est mille 
fois mc»ns con^dérable que celui qui a servi de 
base, à ce calcul^ et je réduirai ainsi le volume de 
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Feaa solaire produite chaque mois^ a*uli volume ë^ 
à celui 4e M* glolies terrestres^ 

Une partie de cette em tombe et rèconibte sans cessé 
sur la sutfaee éa soleil, déut die ëieiut et rallume les 
flamme^ ; mais le smrplus s*élève dans Tespaoè. L'humidité 
se commtimqué de proche en proche )usq[n'aa)i eoùches 
"tipérieiireadtt tourbillon solaire; et lorsqu'enfin le mo« 
ment de la saturation est arriré, îLâerient nécelsaira ^ ûu 
que cette eau se précipite et qu*il en résidte des brOuil« 
krds qui/ tombant daiis les tourbiHohs planâaires et se 
confondant «Tec les vapeurs des océans , sont etitralnés 
avec diles. vers les p61es,, ou quil existe dans la tiature 
quelque moyen d*àb|orber Thuiniditë du lourbiUod 
solaire eh desséchant le âuide étémendaire a mesure 
quil s^humecte. 

Or^ la partie de ce fluide, que la rotafion des'phnètes 
rappelle sans cesse v«*s leurs pèles, ne ^èut prfhétrelr 
dans le centre des tourbillons planétaires, quen seresser*- 
ram dans im' petit espace; la compression qh'efiè éjn^csive 
alors doit donc faciliter 1» régénération de ïeàa 
qcu se réuhit encore, dans ce cas, avec les glaces po- 
laires, tt alimeme ainsi la principale sommée des"^ 
océans. <:. 

I , r 4 

Du fluide magnétique, f.. . 
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i83. Le fluide élémentaire, métamorphosé en fliuide 

magnétique, continue sa route dans une direction voisine 

de celle des axes 3 sa rapidité et la résistance qu il éprouve j, 

le forcent de diverger et de se diviser en des milliards 

de jets qui , subdivisés à Tinfini, circulent dans )es filières 
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métalliques : c'est là qu'3 dépose ,* avec le résida des 
vapeurs aqueuses, les autres élémens dont il ^taît chargé' 
Les atmosphéroïdes de ces élémens régénéras , [se con^ 
veiûssent en calorique sensible; et comme le fluide ^élé- 
mentaire est toujours plus pur au moment où il s^élève 
dans les atmosphères, qu^au moment où ibpîînèlre dans 
Tintérieur des globes , €e n*est ? qu'après avoir- :hamecté . 
et réchauffé les planètes, qu'il perce leur envelojppe et 
s'échappe à travers leur tourbillon. 

Forcé de circuler a travers l'air dont la quaifté non 
conductrice s'oppose k son libre écoulement , il trouve 
dans les pores du fer un passage plus facile; il s'y accé^ 
1ère, et cette accélération détermi||e Tafflaenoe des courans 
voisins qui se portent vers lîn point où la résistance est 
moindre. Mais lorsque le courant magnétique renforcé et 
accéléra, sort de la barre aimantée , il retrouve dans l'air 
la même résistance , et cette résistance le force de di- 
verger. 

L'accélération acquise étai^t très^forte, le cÀne divergent 
devient très-obtus, et la continuation du mouvement le 
convertit en une gerbe dont les tiges se courbent et con- 
tinuent leur route en sens inverse du mouvement primitif. 

La multiplicité des pores du fer et Fextréme ténuité du 
fluide permet aiax deux courans qui sont entrés par les 
pôles opposée de la terre , de- traverser en même temps , 
par des routes différentes , la même barre aims^ntée ; deux 
gerbes semblables se forment donc aux extrémités de la 
barre , et les tiges de cette double gerbe continuent leur 
, route 'en enveloppant entièrement la barre. ^ 

Cette double gerbe n'est point une hypothèse , et tout 
le monde peut la voir en tamisant de la limaUle dç fer sur 
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une feuille de papier placée au-dessus de dent barres ai- 
mantées , dont les pôles correspondans sont séparés. 

J'expli^erai les phénomènes magnétiques; mais je croîs , 
devoir d^avance indiquer ici par quel mécanisme deux 
barres aimantées sont entraînées l'une vers Tautre quand 
elle^ se présentent réciproquement y leufs pHes correspond 
dant. 

Ces deux barres ne se touchent pas, mais elles sont voi- 
sines Fune de Tautre , et leurs courans trouvent dans leurs 
p61es réciproques un passage facile. Ces courans alors 
ne divergent plus; ils continuent leur route et ne divergent 
qu'aux deux extrémités opposées^ comme si les deux barres 

r 

n'en faisaient qu'une seule. Chacune d'elles est dqnc en- 
t^raiuée vers Vautre par deux puissances qui concourent au 
même but*: savoir^ <3e\le des courans directs et crile de 
la réaction qui détermine la formation de la. double 
gerbe. • 

Lorsque la lumière qui parcourt quatre millions de lieues 
par minute , est rassemblée au foyer d'une lentille^ elle 
imprime une agitation sensible à quelques grains de sable ; 
il en réalité que si l'on suppose que Teffet produit par le 
fluide magnétique sur le fer est cent fois plus grand que 

celui que la lumière produit sur le sable, et qu'on suppose 

• 

en, même temps que les doux fluides ont une densité sem- 
blable , on est forcé de reconnaître que le fluide magné- 
tique se meut cent fois plus vite que la lumière , et que 
si l'on supposait le fluide magnétique dix fois moins dense 
que la lumière , il faudn^it reconnaître que son mouve- 
ment est mille fois plus rapide que celui de la lumière. 
On a de la peine à concevoir une semblable vitesse; 
mais il n'est pas permis d'en douter ; car si elle n'avait 
pas lieu y la barre aimantée recevrait une sommé de mo a 
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Tcmoit pins grande que ceDedoBlsoB moteur ctt doué , et 



Teffet se trouYerah pb» grand que la 

Celte vitesse , que nous seriona foroés de apposer si 
nous n*en avioDs pas la preave, noqs est déauntrée par 



L*aigaiUe ^^ffuMée est ordinuremeat renienBée dans 
nne botee de enivre. On a essayé de doimer à ee mâal la 
pbs grande épaisseor ; «m yasBbstitiiéd*antresinétai]Z,et 
jamais on n*a po apercevoir la phs I^ère différence dans 
les mooTemeos de Faignille. 

Uinntililé decesteiittfivesne]voaTepasseidemenlqne 
le fluide magnétique est pins sobtil que la lumière, elle 
prouve encore qu'il se meut beaucoup plus vile ; car si le 
fluide magnétique , quelque fôt sa subtilité, n*élait pas plus 
rapide que la lumière , ilserait dévié comime eBe , en tra- 
versant obliquement les milieux qu*on lui oppose. 

Tai prouvé en effet que si le calorique était moins ré-> 
frangible ^ae la lumière , ce n était pas parce qu'il était 
plus subtil , mais parce qu'il était plus rapide ; d'où il ré- 
sulte que Vil était plus rapide encore , sa réirangîbilite se* 
rait moiadre ; et que sa réfrangibilité serait insensible 
si sa rapidité était suffisante. 

Or, il est prouvé que le fluide magnétique traverse obli« 
quement les milieux les pliis denses et conséquemment 
les plus attirans, sans éprouver de réfraction sensible. JPai 
donc le droit d^en conclure que le fluide magnétique se 
meut incomparablement plus vite que la lumière. 

Mais la. même expérience prouve aussi que le fluide 

maguf^tique est plus subtil que la'kunière; il faut donc 

nécessairement de deur choses Fune , ou que le fluide 

magnéiiquç soit un fluide spécial , ou qu'il ne soit autre 

~\ose que le calorique lui-même. 
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MnU il n*e8t paâ pernii» de saf^poser que Dien ait orëé un 
fluide particulier pour produire certains effets, lorsqu'il exif* 
tait un autre fluide qui pouvait produii^e les mêmes effets. 
On doit donc en conclure que s'il est possible que le 
calo rique remplisse; les fon<:tions de fluide magnétique , le 
fluide mai^aétique n*est autre chose que le calorique lui^ 
même. 

n ne me reste donc à prouver qn une seule chose y c'est 
qu'il n est pas impossible que les phénomènes magnétiques 
soient produits par le calorique. 

On demandera d'abord comment il se fait que le calo- 
rique qui serait, dans oecas^ beaucoup plus accéléré dan^ 
une barre aimantée que dans tous les autres corps, né- 
lève pas d'une manière sensible la teB%pçrature de cette 
barre ? 

Cette objection n'a qu'une force apparente, 
La température d'un corps ne peut s'élever que lorsque 
son calorique intérieur se trouve sous une pression plus 
forte qu auparavant. Or, la rapidité avec laquelle le calo- 
rique magnétique traverse lecaloriqtie stagnant des corps , 
doit exciter un mouvement dans les molécules du calori- 
que stagnant, mais il ne peut augmenter ni le nombre de 
ces^molécules , qi l^r état de pression. Les molécules du 
calorique et de la lumière sont si petites, et l'espace qui 
les sépare est si grand proportionnellement , ^ue lorsque 
ces deux fkddes sont doués d'un mouvement impulsif, leurs 
com*ïUi5 divergens opposés se croisent avec la plus grande 
l&oililë, el que les dëvîatioitis qui en résultent ne deviennent 
saiHihlea qUè dansuii ti«ès^petit nombre de Cas. 

Le ètiloricpie fei'restfe ne produit point la chaleur par 
Téffet dte èOH tiiûuveik^ébf impulsif, liuis pkf l'effet de ht 
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pression qu il exerce sur le caloriqae dés corps environ- 



nans. 



Le calorique solaire , qui acdompagoe la lumière, est 
k la vérité doué d*uh mouvement rapide ; mais comme sa 
vitesse n^est pas assez grande pour le soustraire aux lois de 
la gravitation , il est intercepté par les cor[ft dans lesquels 
la lumière est absorbée^ et devient partie intégrante de 
leurs atmosphéroïdes. Mais il éèhappe au pouvoir attractif 
des corps diaphanes qui s^échauffent d^autant moihs' que 
leur diaphanéité est plus grande ; et si son mouvement 
était assez rapide pour que tous les corps devinssent à son 
égard parfaitement perméables , il est évident qu^îl les tra- 
«verserait sans se coml^iner avec eux. Or , cette vitesse hy- 
pothétique se réalise quand le calorique, n'étint plus re- ' 
tardé par son mélange avec la lumière , devient fluide 
magnétiquél 

L'isolation du fluide calorique et sa. subtilité prouvent 
bien la possibilité du mouvement nécessaire à Vexplication 
des phénomèues , mais n'indiquent pas la cause de ce mou- 
vement^et puisque le calorique magnétique agit comme 
projectile , on a le droit de me demander quel est le mo- 
teur qui lui imprime ce mouvemjent, moteur qui doit être 
incomparablemeut plus puissant queies llaWmesdu soleil, 
puisque le calorique magnétique sç meut avec une vitesse 
incomparablement plus grande que le calorique solaire. 

Je réponds que ce moteur est le poids, de Tunivers. 

Le courant magnétique , torrent intfe^ri^ble , dpitavoîr 
une source éternelle \ et comme la vitesse' d'un torrent est 
toujours proportionnelle à la pression» 4es eaux sopé- 
riçqres , il doit exister dans la nature une causç .^ffi^ante 
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de 1 âaoi*Bie.pressioaq^Ue présoppose la vitesse du torrent 
nkagnéti^eé 

'La «el>re toarne -sor son fixe, et elle entraîne avec 
elle lÉie poction du fluide élémentaire qoi pèse sur sa 
surface. • 

' Ltt iodrbittcm de la terre , qui s*étend indéfiniment dans 
im plaD'|>âpraU^e à celui de son équateur, tourne dans 
Tintérieiir du lourbiHdiy 'Solaire, et ne présente a ce 
toorbiUott dominant aitcune résistance dans la direction 
de ëes pôles. 

Les loiade la gravitation veulent donc qu il se détache 
du tourbillon solaire deux cataractes qui se précipitent 
pêrpëtiiellémént a travers les deux pôles delà terre. 

L'aftraction qui entratoe ces deux catàrafctesirérs le centré 
de la terre , est dé|a libé^ grande cause d^accélération ; mais 
cemme elle serai insuffisante pour expliquer la vitesse 
énormissime des courant magnétiques , elle servira seule- 
meiHck'ûompedserla petite^ résistance que doit éprouver 
le ficiidè élémeiitaité/ea 'traversant nii peu obliquement 
le. centre da tourbillon de la terre. Et comme au moyen 
deeett^ cbizipeQ6atioti,.la vitesse du fluide élémentaire dé- 
vient la méfne que s'il se takoiivait dansle vide, sa vitesse 
devPâ étré^entièrement- proportionnelle a Félat de pression 
danfl lequel. il se trouvait au m<>inent oà il a quitté le tour- 
billon solaipQpour entt*er"dans le tourbillon de la terre. ' 
Je collons qdc la %ites^êdti fluide^ magnétique est voi^ 
sine de Tinfini. 

Je conviens encore qtlëlà cause doit être proportionnelle 
a- Veffél , et-qu il faut dès lors une pressiotf voisine de Fin- 
fiiài pour communiquer aiu courant magtiétique la vitesse 
qu'il^àaifèfste. ' 
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Mais je ne suis pas eSiajé de U conséquoice, «t ja 
soutiens que le fluide élémentaire, aa moment oùjl quitte 
le toarbitton soUire pour se précipiter dans le gou&e ^e 
lui présente le. centre du tourbillon terresn^^ ae trooT« 
soas on eprf«sioo voisine de l'infiai. 

C'est ici sartoul qu'il faut se rappeler la règle fondaHifen- 
tfle établie par les géomè^es et spécialedient p^r «M. La- 
pbce , de laquelle il résulte qu'ua fluide ahaBdooné à sa 
propre gravîutîon doit se. réunir en one spbèic, et que 
dans cette sphère , la pression sons laquelle se troarest les 
diverses couches du floide , doit augmenter gi^adltâlloilent 
de la circonférence au centre. 

Si , comme je le présume , l'univers sortatHdes iqaku 
du Créateur, était une masse .fluide cotnpMéjs d'Moides 
isolés et abandonnés à leur propre graTÎtatioD.i.jeadt^elv 
centres d'attraction qui se sont formés dans l'intériear de 
cette sphère , n'ont pu avoir aucune influence sur l'effet gé- 
néral qui a di^ résulter de la gravitation primûive ; ei les 
couches du fluide élémentaire , qui se troqvent Voisines 
du centre de l'univers, dràvent se trouver encore an jotu>- 
d'hui et jusqu'à la fin des siècles, dans un étel de pression 
proportionnel à leur éloîgaemeot de la ciroonf^rebse. 

Or , notre sy|(tème steilaïre ne doit pas être très-éjAigné 
du centre de l'univers , puisque vers quelque parti» du oiel 
que nous dirij^ons nos iostromeiiis , noqs at)et-Ge¥<ms dts 
nébuleuses seniblables à celle qui pat formée far l'endem- 
ble des étoiles circonsolaires. 

Le fluide élémentaire, renfermé dans le tourbillon so- 
laire , doit dow , indépendamment de la pression parti- 
culière pcodttite par sa grav^taf^iop vers l«soleU, éprouver 
au plus haut degré l'effet de la gravitatioB âe U-matière 



/ 
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vers spn centre commun ; et j'ai dès lors le droit de con- 
sidérer le poids qm comprime la soaroè da torrent ma- 
gnétique tK>mme un poids immense et conséquemment 
proportionnel a la vitesse infinie du torrent magnétique. 

Après a¥mr établi sur une base analitiqne la grande 
caqse 4e la presHOUy sons laqudlese trouve le fluide dont 
la double dérivation produit les phénomènes magnétiques^ 
il me parait soperflu d'examiner si U pression addition- 
nelle y sous laqaelle ce' fluide se trouve comme appartenant 
k la sphère d'attraction du soleil , ne serait pas elle-9ième 
une cause suffisante de Teffet qu'il s'agit d'expliquer. 

Ce qui pourra peut*-étre déterminer les géomètres k en* 
trepr^idre ce calcul, c'est Texplication que je vais donner 
iMLphénomènes électriques* 

U serait jcurienx en eSiet de pouvoir ctwparer la vitesse 
avec laquelle le même fluide est lancé par deux causes 
différentes, mais analogues , dont Tune est la pression d'un 
toorbillon de dix millions de lieues d'élévation , et qui , 
mesurée au niveau de la surface de la mer, équivaut au* 
poidsd'une colonne de Mercure de a8 pouces d'épaisseur^ 
et dont l'autre est la pression probable que peut exercer 
un tourbillon de quatre mille billions de lieues d'éléva- 
tion , en mesurant cette pression à trente-quatre milliont 
de lieues au-dessus de la surface du soleil. Et ce qui pour- 
rait contribuer a simplifier ce calcul , c'est qu'il ne serait 
pas nécessaire de prendre en considération la diminution 
de pesanteur , résultante de la force centrifuge p pa^e que 
rien n'empêcherait que dans un calcul purement approxi- 
matif on n'évaluftt comme intégrale une pesanteur exercée 
datisune direction perpendiculaire, ou à -peu-près, au 
plan de l'équateur du soleil. 
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Mais quelque Traisemblaliles que pussent étr^ les bases 
de ce calcul , comme il est impossible qu'elles .ne soient 
pas hypothétiques y on aura toujours le droit 4^ lies con- 
tester. .( 

Au iiciu qu il n^est pas permis de isoutenir qu*iiQ flàide 

> abandonné k; sa propre gravitation puuse prendre une 

autre forme que eelle d'une sphère y et que les diverses 

.couches de cette sphère fluide ne soient pas d^aatant plus 

comprimées quelles se trouvent pfais voisines du centrée 

Si Ja matière eût. occupé Tinfinité de Téspace/il ne 
serait résulté de si^ gravitation aucune espèce de pression ; 
car tous les atomes du fluide pouvant alors être considérés 
comme centre , chacun d'eux serait resté immobile entre 
. des forces égales ^ aucune combinaison n*eût été possible 
et l'univers n'existerait pas. 

Mais puisqu'il est constant, en point de fait, que 
le fluide magnétique y plus subtil que la lumière y 
enlève des masses de fer ; et qu'il est reconnu d'ailleurs ^ 
en principe y que le mouvement d'un corps ne peut 
être moindre que celui qu'il communique; il en résulte 
qu'il faut supposer une vitesse presque infinie à un corps 
dont la masse est d'une petitesse presque infinie et qui 
imprime un mouvement notable à des corps d'une très- 
grande masse ; et comme la cause de cette vitesse ne 
peut être qu'une pression preisque infinie y il faut bien ea 
cpnclure que cette pression existe et qu'elle ne peut elle- 
même avoir d'autre cause que le poids de l'univers. 

Or, comme la matière ne peut peser vers un centre 
commun qu'autant quelle a une circonférence conmiune, 
je conclus de cette conclusion que Tiinivers a des bornes, 
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et j'ajoute , avec confiance ^ cette preuve physique aux 
preuves métaphysiques (7) a Taide desquelles j'ai établi 
cette importante vérité» 

Du fluide électrique. 

1 84- Les fluides électriques, éffluens on afflaens, pôsiti£i 
ou négatifs , résineux ou vitreux y sont des êtres imagi*- 
naires. 

Les phénomènes de Télectricité ne sont que des pro- 
blèmes de mécanique ; le mobile est le calorique , la 
puissance est le poids de l'atmosphère. 

Les chimistes ne considèrent , dans le calorique , que 
deux propriétés , /celle d'être exhalé par les corps et celle 
d'être absorbé par eux ; mais il en est une troisième qui est 
la conséquence des deux autres , c est celle -de pouvoir 
rester en équilibre entre deax corps, sans être ncabsorbé, 
ni exhalé. 

Dans cet état d'indécision , le calorique séparant deux 
corps voisins et se trouvant maintenu par l'air environ- 
nant sous une pression égale à celle du calorique de chacim 
d'eux y forme , entre les deux stn*faces en contact , une 
couche d'une eertaiqe épaisseur , et si rien ne s'y oppose , 
se répand uniformément sur le surplus de leur surface 
commune. , 

Tous les corps ont nécessairement, et dans tous les 
temps y tme couche superficielle de calorique ; car. les 
molécules solides des corps étant toujours entourées de 
leur atmosphéroïde , ne peuvent point être saiUanles ; et 
il existe toujours entj^e les.molécules d'un corps et celles 
d'un corps voisin , une couche de calorique , composée 
des hémisphères saiUans de leurs atmosphéroïdes. 
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Les intervalles qui séparent ces hémisphères sont quel- 
quefois remplis par un calorique intermédiaire et indé- 
pendant qui les lie entr^elles, et quelquefois aussi les hé- 
misphères d'une même surface sQnt séparés entr^eux par 
les saillies des atmosphéroïdes de Tair. 

Cette espèce de revêtements que Ton peut considérer 
comme Tatmosphéroïde des cprps visibles, n'est point le 
calorique électrique : mais s'il s'y joint une nouvelle couche 
^e calorique j ce calorique parasite qui peut être enlevé 
de la surface des corps sans fiiire baisser leur tempéra- 
ture y est ce que j'appelle calorique superficiel ou élec* 
tricité. 

Tous les corps qui noua environnent ont pins on moins 
d'électricité y car il n est point de corps qui n'ait éproavé 
quelquefois, une diminution de température , et tous les 
corps s'iD^ctrisent natureUement ep'dimipuant de tempe- 
rature. 

Cette origine de l'électricité est fiicile à concevoir. 

L'intérieur d'un corps est le théâtre d'un comliat per- 
pétuel ; les forces opposées y triomphent tour-à-tour , et 
il ^n résulte l'espèce d'oâcillation qui cause la dilatation et 
la condensation de^ corps. Ce mouvement est toajours exk- 
tfQt y mais n'est pas toujours sensible* Lorsque la tempé- 
rature reste uniforme il y a un instant d'équilibre ; mais 
la plus légère diSérence de pression entre le calorique de 
depx corps voiifiina occasionne de nouveUos oseiUatioDs. 

Deux corps iqé^^aux en température sont en contact. 
Celui des àmxJ^ dont la tepipérattire est la plw élev^ n'a- 
vait conservé le volmx^ arés^^hant de celte température que 
parce que le calorique environnant avait été jusqu'alors 
nous la même pressioil ; mais \m, corp^ plus froid se pré- 
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Sente ; le calonqae s^y trouve sous.ane moindre pression , et 
le calpriqae, plus pressé dans le corps chaud, agit arec aran* 
tage contre le calorique du corps froid. La portion de ce 
dernier calorique , qui est contigue au corps chaud , se 
tf dAVàdt plus comprîmëe ^ réagit vers les points où le ca- 
lorique se trouve sous un*e moindre compression ; et lors- 
que les atii\osphéroïdes ont acquis une pression égale, ellea 
etiercent entr'elles une répulsion d^où résulte la dilata- 
tiûTi du corps froid , pendant que dans le corps voisin , 
Fattraction réciproque des molécules n étant plus com- 
battue par une répulsion suffisante , produit entr elles un 
rapprochement. Dans les deux corps, la force dominante 
passe un peu la limite ; le corps chaud surtout exhale plus 
de calorique que celui qui était nécessaire au rétablisse- 
ment de Téquilibre ; mab cet excès de calorique exhalé 
est repoussé par le corps froid y parce que son calorique 
intérieur est en équilibre de pression avec le calorique 
de l'autre corps. Et par la inéme raison, le calorique sur- 
abondant , exhalé par le corps chaud , ne rentre point 
danâ Tintérieur du cor^s chaud. 

Ce calorique reste donc adhérent à la surface des deux 
coirps où il constitue leur électricité ; chaque surface eu 
prend iSL part, et les deux corptf se trouvent entr'enx à-la- 
fob en équilibre de température et en équilibre d*ëiet- 
tricite. 

Le même effet aura heu si le corps chaud refroidît 
dans l'air, avec cette différence qu^il refroidira plus lente- 
ment ^ parce que l'air , surtout loréqn'ilj est sec , est-Je 
plus mauvais de tous les conducteurs du calorique; et le 
calorique surabondant^ ethalé pat* ce corps, i^estera plus 
long-temps accumulé sur sa surface qu'il ne l'aurait été si 
ToxeU. g 
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cette surface se fût tpoavëe en contact ayec un corps meil«* 
leuv conducteur que Tair. 

Le calorique surabondant, que j'appellerai désormais 
électricité j est retenu k la surface des corps , d'abord , par 
la pression générale sous laquelle se trouve tout le calori- 
que de Tunlvers, en second lieu y par l'excès de pression 
qui résulte de FaUraction de la terre sur le calorique qui 
l'environne , en troisième lieu , par l'attraction plus oa 
moins forte qu'exerce sur le calorique la surface à la- 
quelle il appartient y et, en quatrième lieu, ei^n, par la 
pression de l'air. 

L^espèce d'électricité , dont je viens de parler , cons- 
titue l'électricité naturelle des corps. 

Il est possible de priver un corps de la totalité de son 
électricité naturelle ,' mais il est impossible de l'électriser 
négativement , parce que si on lui enlevait la portion du 
calorique superficiel qui résulte de la saillie des atmos-^ 
pbéroïdes , ce calorique serait réparé par celui des atmos- 
pbéroïdes de l'intérieur. Le corps se troqverait alors 
refroidi , mais non pas^électrisé négjativement ; car il res- 
terait toujours, dans ce cas, tel qu'il était auparavant, c'est- 
à-dire , privé d'électricité , ou , ce qui revient au même , 
réduit a la moindre quantité possible d'électricité (i). 



(i) Mon explication se rapproche beaucoup de celle de 
Franklin ^ elle n'en diffère que parce que ce savant considé- 
rait rélectricité comme un fluide spécial, contenu dans 
l'intérieur àes corps. Je j>uis donc , sans încon vénient , me 
servir désormais des mots électricité positiife et négaHife , 
pour indiquer une électricité plus forte ou plus faible que l'ér 
ectricité naturelle. 
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Les molëcnles des corps étant elles-mêmes^ des corps, 
on pent considérer comme électricité tout le calorîqa« 
qui excède la quantité indispensable à la conservation da 
volume qae doivent avoir les adnosphéroïdes sous une 
certaine pression. 

Dans rintérieor des corps, (jni , comme je Fai prouvé ^ 
ne aont que des accumulations d^atmosphéroides , Féqui- 
libre de température et Féquilibre d'électricité s'établis- 
sait en même temps. La seule différence qui existe a cet 
égard entre les corps solides ou liquides et les corps flui- 
des , c'est que, dans ces derniers corps oii lesatmosphé- 
roldes som plus étendues et conséquemment plus chargées 
d'électricité , les deux équilibres d'électricité et de tempé- 
rature doivent se déranger plus souvent et se rétablir plus 
lentement : et Ton voit dès lors la cause pour laquelle les 
corps qui sont mauvais conducteurs du calorique, sont 
aussi presque toujours de mauvais conducteurs de l'élec- 
tricité. 

Le globe de la terre, qui quelquefois refroidit les corps 
qui sont a sa surface et qui quelquefois les échauffe, a 
aussi son électricité naturelle* 

Et quoique la quantité en soit inégale sur les diverses 
parties de sa surface, on peut toujours considérer le sol 
qui nous porte, conmie un réservoir dont le niveau est « 
constant, et qui est inépuisable comparativement aux pe- 
tits réservoirs que nous soumettons a nos expériences. 

Ces petits réservoirs , semblables aux récipiens 
pneumatiques dans lesquels nous comprimons ou nous ra* 
réfions un fliûJI emprisonné, sont situés. entre l'air de 
l'atmosphère et là surface des corps qui est composée, 
comme chacun sait , de montagnes et de vallées 3 ïs^r 



ft appuie jur île rnnmmfi, dm niOBtegnes , et le calorique 
<>QQË^e les^TailiéesqiiioommcHiMpieiit entr^elles lorsque les 
cor|tô^Oiit4loQés.4eJafaGidté conductrice, et qui , dans le 
«çaacQatraiire^ ibnuent clés lacs isoiés. 

L'opération fondamentale qui donne lieu a la multitude 
des phënpaèaes électriques y consiste k ârter a un corps une 
partie de son électricité naturelle pour Tajouter à i'élec- 
iricilé natureUe tl'un autr« corps. Le dérangement que 
nous produisons Jmus i'éqcHlibre électrique de ces deux 
corps se rétablît rapidement lorsqu'ils vien;nént à se tou- 
dl;ier. L'équilibre se rétablit aussi , mais plus lentement , 
lorsque ces cfenK corps touchent à d'autres corps qui n'ont 
4pe leilr éleotricité naUirelle ; et fl se rétablit d'autant 
plus lentement que ces autres corps sont plus mauvais con- 
ducteurs. 

Ui^ corps entouré de mauvais conducteurs est appelé 
corps isolé. 

Si un corps bon conducteur, tel par exemple qu'un 
métal, a une très-^grande surfece, et qu'ï soit isolé , on peut 
loi communiquer une grande quantité d'électricité. Cette 
électricité additionnelle ou artificvelle se répandra égale- 
ment sur toute sa sur&ce , et elle s'y trouvera retenue moins 
par fia gravitation vers q» corps , qui diminuç d'autant plus 
fjue l'électricité devenue plus abondante s'en éloigne 
davantage , que par la pression de l'atmosphère dont la 
puissance est d'autant plus grande que les corps élec- 
trisés ont une plus grande snrface. 

Si, dans ce moment , on touche avec l'extrémité d'nir 
autre bon conducteur l'un des points de cette surface iso-^ 
lée , ce point seul se trouvera soustrait h l'effet de la pres- 
^on générale ^ et toute l'électricité artificielle s'écoulera 
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par ce n&ftme point avec une raptâiië pfoporfiotmelleà U 
force de k pression atmoftpb^rique' on , ce ^ revietti ati' 
même , a rétendoe de eette snrfiMse. 

La rapidité du fluide électrique esl ineommeftistiràble, 
et: î'expKquerai les motifr qui* me dëteMilnent* k etcAré 
^*eUe esl quejquefoia pkw grande que celle de la-lumière; 
nviia la cause à laquelle j^attribne les tS^ qor peuirem 
nésoher de cette vitesse , est asses puissante pour les pr'O'^ 
duire. 

Je suppose quTil soir possible de reiife ilfftcr'tfiie couclie' 
de lumière pure au fond> dVnf^cj^tindk^ soMs* ilupitton de 
mercure de a8 pooces- d'ëpi^sseur, cf^qu*il'y ait' on ro- 
binet eommoniquantaVespaoeoijr la Ibmsère-estfreftftrmëe; 
on conçoit qu*au monwnt oà le rbbinet' s^oimira , Ik Itr^ 
nûàre- s^écoulera avec une viiesse inliitafttirtréi»: 

Or y une surface métallique iselëe' et élècCrfiééfti%ât autre' 
cbose que le fond d^un vase , dàus' lequel* le flbidé étec- 
tnqila est contenu soos une'plres^os égale k dette de a8 
ponces de mercure. 

Uéqtiâibre électrique doit se rétablir d'apfèsies' ifi^éines' 
lois: que Téquilibre de tempémMve*; onr l'eMès* dé pression ' 
doit détermfaier dans les deux eas le'calèriquCli'S'écbapper ' 
dana la direction où le caloriqttv environnant Idi prése&tir 
le moins de résistance. i^ 

Sideux corps , inégalenàen» électri^ ^'niif en contact ^ 
sont en équilibre de température' , auetxnf mouyemetrti né 
sera produitidans leur calorique intérieur ;maSsiè'Cïd6ri- 
que extérieur, plus comprimé sur une dès' suif acev que^ 
suc. lWtve«, se^r^ndhi sur la su»ftkee où' là'contpreiisioQ 
efiMBoinduei 

SiJa^itianlkéd'^idsicitév amwdéè sur un'sj^tnté'chl 
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/ corps,étaït très-grande, et qnele coadoptenr on excitateur 
employa pour détruire cette électri<nté, n'eût qD^iioe sur- 
face' insuffisante pour que l'électricité pût se porter vers le 
réservoir commun avec le degré de vitesse déterminé par 
le degré de pression , elle passerait alors à-la-foîs par la 
surface et par l'intérieur de cet excitateur , parce que la 
pression que le calorique électrique éprouve en passant par 
cette dernière route, quoique plus grande que celle qu'il 
éprouve a la surface de l'exciuteor, est cependant moin- 
dre que celle sous laquelle il se trouverait s'il restait immo- 
bile k la surface du corps élecirisé. 

Quoique la lenteur avec laquelle l'air se met en équi- 
libre d'électricité avec les corp , permeue d'accumuler 
sur un corps isolé une grande quantité d'électricité, î} 
arrive un terme au delà duquel le corps isolé perd autant 
d'électricité qu'il en reçoit. 

Il est important d'en indiquer la raison : 

L'air, toujtmrs agité, ne presse point une surfacs 
électrisée avec la même uniformité que l'eau presse le 
fond d'un vase ; tous les points de la surface électrisée ne 
supportent donc pas, dans tous les momens , un poids 
égal. Le calorique électrique , plus comprimé dans cer- 
taines parties que dans d'autres, s'élance dans tes interE- 
tices où l'air lui présente nu^entanément une moindre 
résistance j il en résulte une fluctuation tumultueuse et 
des jeU d'autant plus fréquens et d'autant plus rapides , 
{]«ie l'électricité, plus accumulée, s'éloigne davantage de 
la surface dont l'attraction tendait à maintenir le niteau. 

Les jets , qui convergent d'abord vers les interstice! 
et qui s'élèvent avec rapidité , trouvent dans leçr passage 
à trarers l'air une résistaace qiti les force'de diverger. 
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La ccmtmiiitë de la divergence les convertit «1 gerbes 
dont les filets recourbés retombent plus ou moins loin du 
point d*oà la gerbe est parde , et la surface du corps 
électrisé se trouve couverte d*un millier de filets sem* 
blables qui se croisent dans toutes les directions et 
produisent dans l'air environnant une agitation sensible. 

Plus on augmente^râectricitë et plus les jets s^élèvent 
et se multiplient ; et comme dans ce passage perpétuel 
des gerbes électriques a travers Fair , il se perd toujours 
une certaine quantité d'électricité , le moment arrive où 
la perte devient égale k Faccroissement , et c'est alors qu'il 
n'est plus possible d'augmenter l'électricité. 

La partie de l'air dans laquelle on éprouve les effets de 
cette agitation , est ce qui constitue l'atmosphère d'un 
conducteur ; atmosphère surchargée d'électricité , mais 
qui , k cause de sa qualité non conductrice ^ ne la trans- 
met que lentement aux corps environnans. 

n existe , comme Ton voit, beaucoup de rapport entre 
les gerbes électriques et les gerbes magnétiques. Dans 
Tun et l'autre cas , c*est un courant de calorique accéléré 
dont la résistance de l'air occasionne la divergence ^ et 
qm y par l'effet de l'excès de la vitesse et de la continuité 
de la divergence , se convertit en une m!oltitude de 
courans rétrogrades. * 

Mais le calorique magnétique , qui s'échappe en masse 
de l'extrémité de la barre aimantée , n'^jT produit qu'une 
seule gerbe dont les courans rétrogrades enveloppent la 
barre ; tandis que le calorique électrique , qui s'élance 
par une multimde de jets isolés , produit une multitude 
de petites getbes , dont les filets rétrogrades s'entrelacent 
et retombent sur la surface d'o& tes jets sont partis. 
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Lesgerbe$^ dans les deux cas ^ prodpi^^nf de&aft^^-t 
lions et des répulsions ; ma)[,s, Içs. ofGst^ . spj^ gl^oppr-: 
ûonnels aux causes. Les gerbes électrique^ n'agjs^nt-, 
d^une manière sensible ^ que sur des cçrps lég^rs.^ ^^B 
que les gerbes magnétiques attirent et r€tp9u§$^nt djas jnassos 
considérables. 

{Les gerbes magnétiques et ^ectriq^ies s!^ç»deift, à ^es 
di^nces plus ou moins grandes , ejL dpiv^x^, exercer lepi:) 
puissance attractive ou. répulsive sqiv.ant^ la.lQiiquiriégit.bl) 
cause qui les occasionne^ cestTa-dire^ en rjEuspi) in^ej;£^,e du, 
carré de la distance: et com^}eil^réJ5^U^ des, expériences 
faites par Coulomb , que la puissance attractive ou répi^T 
sive des corps aimantés ou électrisés. sait eA. effet la loi 
du carré de la distance (1)^ cette d^ûi^^re preuve, j^i^^. 
a celles que j'ai déjà données , ne per|D[i^,p^U3..de àsxfiex^^ 
que les courans électriques et n^agn]^tjii2ue^,Q^,si[^AV,pri(>T, 
duits par la même cause qui doi^^e. i^yx^ j^t^, d^'/^P f cl^ 9f9^T 
bosquets une fo^ce décroUs^j|^(^, ç<}ipQ)^.lç carré 4^ la 
distance. , 

Lapressioi^de raie estla pri^içip^^^ca^ qui retient 
l'électricité k la surface des corps , e^^qqpjinjie cçttç pres-^ 
sion augmente dans le même rapport qj^ la^sjur&ce des 
corps ^ il en résulte qu'une pointe do^f, I9, surface es^lt 
inappréciable doit être incapable de r.etf^nir^i'élecjtricité. 
Le calorique électrique , et 8qrtp^|;^(;elai qui coproduit 
par le frottement , est t|.'ès7prpbabljen^çi9jlj)le^ pliu^pejsant . 



»H*i^ 
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(i) Les^ e^ërienpe^ a Tai/dç desquelles, oa a obtenu ce 
résultat ^ sont déçritcts dans le Traité de Pjt^eique, de 
M» Ilaùy, n" 3 9a et suivans. 



de. tocs les cjalorigues^, ef i}, w&^^l B^-^*W pWj wpo6« 
siblp de connaître son.ppj,cl$.a}^j|Q|u, 
Voici , à cet égard , rç^épenji^i^. qiip j^. pi^>po«^ : 
•On chargera une bpu(eil}^.de ]^^4eX^^9^,i9i49^ très- 
lég^e, ^t on la bpachçr^ d^n^^içr^ir cf^xpf^ 1,'aa^iatérieaiy 
np puisse s'en échapper ; on la scjUB^adr» ^.cq^l^JiIaBm» 
très-sensible y ^jl^i la déçhargcffar; pf»tVp^>. À l^aidft» 
dane pointe, ^f * 

Bu calorique sensible. 

i85. Le caloricpe était pui^ai\.conM|iif^e9iei4desMBps<: 
les molécules çpnstiM)an|^,d^.co]^p%c^ ont été* foiinée^i 
par la combinaispn, à^ a^9^xt^m^^.,, qn^tr^nhlé s« pureté ;» 
maisl|f^t encore 1^;. jyriYif:;i{^Q; essenn^de? tpt^te fibikUlé> 
le dissolvaèc universel , en un mot^ le fluide uniqnfu 

Les chimistes Font, désîgnp {i^r^i:w%.&$nl^ d^ ses- nom- 
breuses propriétés , celle d'éleyfsf* j^ 4'*uM> xi^amère ' saïkr; 
sible ^ la température d^sco^ps^ pFi^^i^l^'^IPÎ» ppuc 11011% 
est la plus préci^uçe dç tçutps,; qa^ i^j^.p^sfij)li$} d'exister 
sansJumière , e^ ij^est jiq)pQ/^}bl^.diQ3^^i|^Mchftleur>« 

Le soleil yersç Iç, ç^oriquiçi sijr. li^^grjlSLÇiiirfenvi-r. 
ronnent ; mais la distribution eBi.,C|st ti?i^|iùi!ég«lf^^ et le 
même rayon ^ qui > IpJCiqgi il, tQi^iPftcpf^sdiaalHireBunt 
sur la surface de MJejrçpt^e,, J[lp.c^'J:ajijliyiP^o4(^.a^tébQlliUon' 
de Feaa, ne tpm})f , I)^I:p^di|Ç^lf4l;c^llf^ fWi U sucÊu^e. 
d'Uranus , que . j^ri^é 4w, ppiwpji:: 4%X'^4f^ k Vem êt^ 
liquidité. 

La terre , q1^i,^>st.I^jtro{»2V<uû|i|lf^ nitri^p^ âoigoée 
du soleil,, ei) r^M aijf cjbi^^j^^qi^isMaîtL insuffisante. 
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pour entretenir , dans ses régions tempérées , la ^égétatioii 
et la rie y si la terre ne conservait pas ^ dans ses profon- 
deurs ^ une souree inépuisable dé calorique. 

La température de la terre n'est pas^ a beaucoup près, 
aussi élevée qu'elle Tétait autrefois. On a observé^ dans 
divers pays et à diverses profondeurs , la chaleur de la 
croûte qui couvre son noyau solide ^ rî jhljjii reconnu que 
cette chaleui^ variait depuis cinq ou six^ Pl^'à dix ou douze 
degrés au dessus de la glace fondante^ et que, dans cbaqae 
pays, la température qui esdste a la profondeur ordinaire 
des caves, est la même k toutes les profondeurs. Mais les 
plus grandes profondeurs auxquelles Thonmie puisse 
parvenir n^ forment pas la trois-milliëme partie d^ 
rayon terrestre^ et si la chaleur ne nous parait pas croissante 
dans cette petite épaisseur , c'est que nos sens ou np^ÂDts-* 
ti*umens ne sont pas assez parfaits pour en me^er Fae-> 
croissement. 

n est bien certain que la lumière provient du. soleil ; 
mais il n'est pas certain que le calorique qui accompagne 
la lumière , provienne de la même source ; car il y a des 
physiciens qui pensent que le calorique solaire se détache 
de k lumière en traversant l'espace , et que la lumière 
trouve dans l'atmosphère de la terre un nouveau calorique 
qu'elle entraine avec elle. 

Les phénomènes devant être les mêmes dans les deux 
cas , la question perd beaucoup de son importance ; mais 
]epense qoefon peutsoutenir, avec quelque vraisemblance, 
que la lumière et le cfalorique ^^artent en même temps du 
soleil. 

La seule raison sur laquelle se fondent les partisans de 
Vopimon contraire , s'est qne U lumière produite par 
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kifetixterreitres ne conserye pas long-temps le calorique 
qui se dégage en même temps qa*elle. 

Mais la Imnière ^ qaenous produisons artificiellement, 
est infiniment plus rare que celle que nous recevons du 
soleil , et , dans cet état de rareté , elle ne peut attirer le 
calorique avec assez de force , pour Tempéclier d*obéir 
à Tattraction des molécules près desquelles il passe. 

La lumière du soleil étant très-condensée lorsqu'elle 
part de cet astre ^ et l'étant encore beaucoup lorsqu'elle 
tombe sur la terre , peut conserver le calorique lancé es 
même temps qu'elle, et sur lequel elle exerce une attraction 
proportionnelle à sa proximité ; mais si elle était obligée 
de s'en dépoiûller eH traversant Fespace , elle n'aurait plus 
le pouvoir ^de tasbtitner un nouveau calorique à celui 
qu'elle aurait perdu dans un temps où les fils lumineux 
étaient moins écartés les uns des autres, et les rayons du 
soleil deviendraient froids comme ils le sont lorsque la 
lune les réfléchit. 

* Mais , par quelle puissance le calorique' et la lumière , 
qui doivent graviter vers le soleil, peuvent-ils traverser son 
annosphèreetse diriger vers la terre avec une vitesse de 
quatre millions de lieues par minutes ?^ 

La combinaison de deux molécul|^ solfBes opère ce 
prodige. 

La rapidité avec laqueHe elles se précipitent l'une vers 
Tautre chasse latéralement la lumière et le calorique , et 
comme des milliards de ressorts semblables se détendent 
à la fois , il en résulte im torrent qui s'écoule dans toutes 
les directions. 

Ce torrent est composté de rayons ; l'un de ces rayons 
doit entrer dav ïfxal de TobsetTateur placé sur la terre 
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et ce rayon calorico-lamioeos doitt obiS^- à4ab*(biS'a«s 
lois du mouvement et aux lois de la gravilatioiiv 

Soumis à la loi cmnmnne qui rëgit hm corps voians 
de la surface du soleil, il tombe veni <Mlte SÊshaoBiréo. 
une vitesse de quatrecentir.eQte-lroistpied0f>iMMil^p0enltère 
seconde ^ mais comme son . m^mwanonlk impakifi esl de 
soixante-dix mille lieues. par second)»., la ligne de projec* 
tion n est courbée que d'ane^ quantité insiensiUi) qui , di- 
minuant progressivement à mesure qu^^le rajOB>s'éloigne 
« du soleil^ devient bientôt absolument nulle. 

Les attractions, à. Jtetiies. distances prodvisesBli^ sue ce 
même ra^on , des -courbures: fréq^ienltfs ;. mwMhdles sont 
détruites par d'autres oparb/es« de* m^Mi? DAliire: , et 
qpi ont lieu en sens contraire», , • . . 

Ces courbes ont deux causê^ 

L'attraction moléculaire s!es^r.CQ sur le pirienHni^ des^^â». 
du rayon , et le second fil.é^oui^ anssirlleSs^d^ cette 
attraction dans une proportion moindire. JMUàèv-indépea* 
dant de cette cause, de. déviationry.le^s^eond&fil. et par 
suite tous les autres obéissept.a .K.goeniltHft; gjénérale.qiii 
ne permet pas que le vide çép^ratif ^ dMt at^nts-^ seil ang^ 
mente sans ime causer suffisante» 

Ce n'est doiyî qg^ par une série de courbesi qoe-la Id- 
mière, qui ne se meut en ligne droite que dans les abs- 
tractions géométriques >^ j^pvienlr. enfiiir.,jmtqi|Jto3 prime 
où ses rayons son| d^yiéft.ppnc^'lahdorm^Mmfioift». 

qui s'étaient dégagjés des flamOMSrSÇlaîre^i deinonreaux 
atomes s'y sont joints, et ces atomes, plus.densiMi que 
ceux du calorique* et .diel.^ lumière;,. sOQl.liildâëm^ 
destinés k modifier tQU8,lc&.carpp.âp laieiv^i^ 
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Les atomes élémeiitiiîres provieimexit-ik du tourbilloa 
da soleil^ bu de celni de la lerre, oa de toos deux à-la-fois? 
Celle deimèré opinion me paraît la plus probable ; mais 
je ne pais croire qn^ik se soient trouvés renfermés dans les 
atmosphéroiles des molécules constituantes de Teau ou 
de tonte aoftre substance dont la fonnation a pu produire 
la flanoiae «olaire. H est peut-être indispensable que le 
soleil •evr03fe en tn£me temps des rajonslumilieax«t des 
rayons calorifiques ; mais il est inutile qu'il envoyé des 
rayons chimiques dans des tourbillons planétaires qui 
ne sont autre ckose que des laboratoires. 

M. He|«cb«ll a ^mis une troisième Opinion. La lu- 
mière f selon lui , n*est point mêlée de calorique ; le calo- 
rique B*esisle que dans les corps , et c'est factioli de la 
lumière qui le dégage. 

Cette opinion , qui n'a rien d'iuvraiseiyblable , ei^Ii- 
que d'une manière saUsfaisante tous les phénomènes pro* 
dmls par la chaleur solaire , a Texception peut-être de 
celui dont nous devons la connaissance à M. Herschell 
lui-même. 

Comment concevoir en effet , dans cette hypothèse , 
que la plus grande chaleur produite par le spectre pris-> 
matique soit due h un rayon dépouillé de lumière 7 
et si M. Herschell répondait que le calorique qui y dans ce 
cas, sort du verre , est dégagé par Vaction de la lumière 
sur le verre ^ il faudrait qu'A expliquât comment il se fait 
que le calorique se d4||fee en plus grande abondance de 
la partie du verre que la lumière ne traverse pas et qu'il 
soit alors doué d'une vitesse semblable k celle de la lu- 
mière y undis qu6 le calorique que la lumière dégage 
des autres e^rps ck pardeuUèremcnt dey corps minces et 



126 SYSTÈME UVITERSCL. 

demi-transparens y n'est doué d'aucun moarement pro- 
gressif. 

i86. Voici, à cet égard , mon opinion, sur kqpelle 
î'appelle paruculièrement Tattendon des physiciens» 

La lumière c[ui se dégage des flammes solaires esc 
mêlée de calorique ; mais ce calorique qui se disperse , 
sinon en totalité , du moins en très-grande partie , a 
très-peu d'influence sur la chaleur produite par la bor- 
dure acolore voisine du rouge. 

La déclinaison que l'aiguille magnétique éprouve le matin 
vers l'ouest etle soir versl'est , ne mepermet pas de douter 
que le fluide magnétique ( élémentaire ou chimique ) 
qui remplit l'espace et particulièrement les hautes régions 
de notre atmosphère, ne soit entraîné par le torrent 
lumineux^ et qu'il ne soit la cause directe des phénomènes 
qui se manifestent dans la partie du spectre prismatique 
voisine du violet. ' ' 

On a remarqué que les effets chiijaiques diminuaient ' 
par degrés , k jpartir de la bordure du violet jusque vers 
le n^ilieu du prisme où ils devenaient insensibles. 

Of , il n'est nullement vraisemblable que l'éventail 
produit par le rayon chimique, ne s'étende que jus- 
ques au milieu du spectre , et, il n'est pas vraisemblable 
non plus que 'si cet éventail en couvrait la totalité, il y 
et^ une de ses moitiés qui ne produisit aucun effet. 

Je ne vois pas pourquoi l'on n'attribi^erait pas au fluide 
élémentaire seul, et les phénoi||||es chimiques produits 
par une des moitiés du spectre , et les phénomènes calo^ 
rifiques produits par l'autre moitié. 

U n'est pas douteux que dans les hautes régions du 
tourbillon de la terre , les élémens ne soient pourvus d'atr- 
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mosphéroîdes d'une étendue proportionnelle k la moin- 
dre pression sons laquelle ils se trouvent. Et comme la 
Imnière qui les entraine vers la terre avec une rapidité 
ëgale à la sienne, ne laisse pas au calorique de leurs atmos- 
phéroïdes le temps nécessaire à l'établissement de l'équi- 
libre de pression y cet équilibre ne doit s'établir ou ache* 
ver de s'établir qu'au moment où les deux flnides se sé- 
parent. 

Le fluide élémentaire éprouve donc alors un excès de 
pression, qui dâermine le dégagement d'une, partie de 
son calorique ; ce cidorique dégagé continue de se mou- 
voir avec le fluide dont il faisait partie \ il se réfracte en 
même temps que lui ; et comme , en se séparant de lui ^ 
3 doit conserver une part égale dans la somme du 
mouvement commun , il se meut avec une plus grande 
vitesse que les élémens qu'il abandonne , et dès lors , 
devenu moins réfrangible , il se porte vers la moitié su- 
périeure de l'éventail, où il se convertit en calorique 
sensible. 

fin admettant cette explication, la déclinaison quoti* 
dienne de la boussole , l'aimantation du fer , la colora- 
tion des plantes , l'accélération de la végétation, les altéra- 
tions des corps inorganiques, la chaleur répandue sur la 
surface du globe , en un mot , la totalité des phénomènes 
accessoires produits par la lumière , ne seront plus que 
les résultats nécessaires de l'entraînement mécanique du 
fluide élémentaire par le torrent lumineux. 
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De la lumière. 



187. La lumiëre , quoique pliis dense et moins 'fluide que 

ie ^orîqrte , est encore d'un« ténuité Voisine de l'infini ; 

et sa fkiidiié est tell'e que lôrs même que ses courans 

•se croîseM àsns toutes les directions , la vitesse moyenne 

' -de Bon lÉidtivcfmént progressif^ b'èn est pas diminuée 

d'une manière sensible. ' . " 

Si lés rayons de la lumière étaient parallèles entr-eux, 
« a pîès'fdAe raison s'ils étaient convergens, c'est -à-dire 
încfinés fë^ ahs. aux autres de manière à jiôûvoir se 
fétftrir, le rtstâfd Opé!ré par le croisement serait beau- 
coup pltts'consrdétable , et finirait par devenir sensiî^le ; 
tnàis les rayons "Ae la tut&ière sont essentiellement diver- 
geas ; et si l'on excepte ceï*tains cas accidentels ^ il n'existe 
pa^ dans l'univers uhe seûté tùàsse de lumière qui ne soie 
coâijposée it rayons divergions , c'est-à-dire, de rayons 
inclihés ènlr'ei^x de niaMère à s'écarter sans cesse les 
uns des autres. 

Deux rayons dii^ergeiis OccUpetït tottjburs plus de place 
après ô'êlre crbîsés , ltj[û'îîs n'eu ôcchpdîènt avant de se 
croisëi'; éai^ si là th(JS\e U'é^it pas ainsi , ils né seraient 
pas divergens^ D'il est doUc autorisé à coilclure de ce 
;^'eî<nt de fait qu'ati mbiHent tiiême dd croisement, il 
detàit exister des espatres vides entre les fils de cbaque 
i^yôto; et pour concevoir la possibilité d'un croisement , 
et d'un croisement sans r'etardàtîon de mouvement, il 
ne s'agit plus que de supposer que ces espaces , dont le 
raisonnement démontre l'existence , sont incomparable- 
ment plus grands que le diamètre des fils qu ils sépa- 
rent. 



N 
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Les rayons de la kimièrey qiii se croisent , peuvent 
être comparés aux etârds de deux porcs-épics qui s*ap- ' 
procheraient Tun de f autre. Pk» tous diminuerez par 
la pensée le diamètre êe ces dards ^ |dus vous conce* 
vrez ia faciGté de leur pénétration réciproque ; et si , 
sans rien changer à Tespace qm les sépare y vous sup- 
posez que chaque dar^l n*a qtf'un diamètre égal à celui 
d'un cheveu > vous conceverez alors que*, quoiqu'il soit 
possible «que Vtm de ces^rds rencontre un autre dard ^ 
cette chance unique la contre elle une multitude de 
chances. 

Le mouvement de la lumière ^ tel qu'il existe dans Tu* 
mvers , eût été impossible si chaque rayou n*eût été 
un cône qui présente sa base au point de Teispace vers 
lequel il se dirige, il ne s'agit donc plus que d'examiner 
pourquoi cette forme est en effet celle de chaque rayon. 

Au premier aperçu ^ on serait tenté de croire que la 
divergence de la lumière est due à la résistance du calo- 
rique qu'efle traverse ; ce serait une erreur. La résbt^nce 
du caflorique est une puissance réelle qui modifie les 
mouvemens de la lumière y mais cette résistance n'influe 
en rien sur la forme des rayon&.; et cette forme , qui 
leur est essentielle y aurait lieu k travers le vide. 

Je dis que cette forme leur est essentieOe y et l'expres- 
sion dont je me sers n'a rien d'impropre y car il ne s'agit 
pas ici de la lumière considérée comme un fluide stagnant 
et susceptible de prendre toutes les formes imaginables, 
mais de ia lumière considérée comme un mobile lancé 
dans l'espace avec une très-grande vitesse, et' devant ^ 
comme tous les mobiles/ stccomplir les loi^ du mouve- 
ToxsIL 9 
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ment y c^est-à-dire, persëvérer dans la vitesse et dans là 
direction qui lui ont été imprimées. 

Des milliards de molécules d'oxigène et d'hydrog^e se 
combinent en même temps dans ^atmosphère embrasée 
du soleil , qui lance dans toutes les directions des milliards 
de molécules de lumière. Les premiers atomes lumineux 
. se sont choqués sous tous les angles possibles ^ la surve* 
nance continue de nouvelles molécules de lumière a 
ajouté sans cesse au mouvement primitif des premières 
molécules lancées y de nouveaux élémens de mouvement ; 
et ce n*a été qu'après des milliards de diagonales brisée^ , 
que l'atome lumineux a pu suivre enfin la diagonale dé- 
^uûtive de toutes lés puissances qui avaient concouru a lui 
imprimer le jinouvement dont il jouit. 

Chacun des atomes de ia lumièis^ n'a pu persévérer 
dans le mouvement acquis qu'autant que ^ dans sa route ^ 
il a été également pressé par les atomes environnans ; 
car y s'il a été inégalement pressé , il a dû se diriger vers 
le point de l'espace où il trouvait une moindre résistance. 
Le combat des atomes lumineux entr'eux a donc dû tou- 
jours se terminer par un état d'équilibre, c'est à-dire, 
par un é^at où chaque atome se trouvant pressé d'une 
manière égale par les atomes voisins , a pu persévérer 
dans la ligne droite et la suivre a travers le vide. 

La direction d'an atome a déterminé la direction de 
l'atome contigu qui le suivait , et la lumière a été divisée 
•n une série de fils plus ou moins séparés les uns des 
autres, mais toujours d'autant plus séparés qu'ils s'âoi- 
gnaient davantage du centre de la sphère lumineuse ; centre 
qui a dû lui-même se trouver toujours dans la prolongi^* 
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tiom de la ligne formée par chaque fil après le rétablia- 
sèment de Féqailibre de pression^ 
• Chaque fil se troayant ainsi l'un des rayons d'une sphère 
dont le centre est connii, mais dont le diamètre est inconnu^ 
a dû suivre les lob de la géométrie en s'avançant en ligne 
droite k travers le vide. Si donc on suppose autour de ce 
centre plusieurs sphères concentriques dont les diamè; 
très sont entr'eux dans de certains rapports , ces rapports 
ont dû détermioer la quantité relative des fils qui attein^ 
draieni chaque circonférence , c'est*-k-dire ^ la quantité 
de lumière dont elle serait éclairée; et si cetib quantité p 
par rapport à la surface de la sphère du plus petit dia-» 
mètre , est désignée par le nombre un^ la même quan« 
tité, par rapport a la surface d'une sphère concentrique 
d'un diamètre double , se trouvera rédpite k un quart f* 
elle sera réduite k un neuvième si le diamètre est tri« 
pie y et ainsi de suite , en suivant la raison inverse du 
carré des distances. Les fils d'un «léme rayon lumineux 
se trouvant dès lors séparés les uns des autres par des 
espaces qui croissent comme les diamètres des sphères 
il en résulte , ainsi que je l'ai annoncé , que la diver-* 
gence est l'état naturel et essentiel de la lumière éclai'- 
rante. • 

Jusqu'ici, là marche de la lumière se conçoit fiicile- 
ment ; mais je n'ai considéré le corps lumineux que comme 
un point y c'est-à-dire, que j'ai supposé qu'il était placé 
k une distance telle que mon œil ne pouvait assigner un 
diamètre sensible k son disque ; mais du moment que je 
m'en rapproche assez pour pouvoir distinguer plusieurs 
poii^ sur sa surface , chacun de ces points devient lni-% 
même un centre de lumière ^ qui dirige des fils lumineux 



\ 



l3a STSTÊMÊ tJTClVERSEL. 

• 

Ters la circonférence de sa sphère particulière , et comme 
tous ces fils parviemient à leur but avec un» ^ale rapi- 
iîfé'^ et^u'ik n'y peavent parvenir qu'en «e croisant, j'en 
CKNijehis que le croisement n'est pas un obstacle a la pro* 
7 poi^tien de k bin^à^. 
. . délie propriété^ diMit la lumière jouit éminemment 
pènce que la foinière ' edt «n fluide -éminemment snbtil , 
aie 4tû est pas partiionlière; «t toutes les fois que les fluides 
que nous cotmMâbons se meuv^ent en divergeant , ce qui 
est )e OBL$ le plii6 ^rdmaîre ^ ils se croisent ist peraévè- 
rèni af>rès ie croisement dans Isnr «Blnectîoii txa è^f>eu- 
près y «avec «ne (perle de monT^eiem pnop otii am i dle a, 
leur ^enaité et à rdmperlection de leur fluide. 
\ ^:, à Taide^de deux «ouiBets, on opéifait le croisement 

de dietix •courans d'air, pris ^ la surface de la mer , ces 
denx'ceurans auraictat perdu après le «croisement , plus de 
mouvement qu'ils n'en «mvaîent perdu si Tair dte 4té ,pris 
an sotBiBiet d'oiie 4iaut^ montage. U est ^nautrel de ^con- 
eUire de celte espéràence, qui n'a peint "été feite , ttiais 
dimt je «croÎB poiweir «d'avanoe {garantir le succès , que si 
iak* 'étak plus fluide et plus subtil qu'il ne l'est 4iU'9om]&ec 
de ^6s montagnes , le^croisesnem de ses ^cOiivansa'opére- 
rait avec plus de facilité ; et puisque tout porte à croire 
que la lumière «stun million 'Ae fois pins subtile et (plus 
flinde que d'air .^ ni. n'est pas étonnant ^qne ^ses .rayons *di- 
too^ens puissiant se ci^oiser sans que la perte «de nuMive» 
Qienty qui -doit irésulter >de tleuns'oroisemtens^ ^puisse être 
ajppréciable pour née crganes ou ^nos instrumens* 

ijes momremeiis de laltmiîèrè^épr49iiv«iitde nomfareu*^ 
siBs peotupbations. Ges perturbations ^nnent lieu § des 
phéaomèBes iroBHmvieuK'^ et dont la^lupiMôm^té^ 
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méconniis , ou jagés inexplica]tdeiu Je consacrerai k Yto^n 
plicaûon des phénomènes luminemE, im graii4 noipibre'd^ 
pages , et j'espère «ja'elles ne ^eranl pa^ }ea pioûis inié^ 
ressantes ée cet Ouvrage. 

Tout ce que j'ai dit , jusqu'à présent , sur les fluides 
impondérables ^ leur origine , leur influence sur les 
autres corps et l'ii^benca des autres corps sur eux y peut 
être considéré comme un corollaire des lois de la gra-^ 
vitation et de celles du moai^ment. Mais îl reste entre ces 
fluides et les fluides pondérables une très-grande boum 
à remplir ; et , comme il n'est pas vraisemblable qu'au- 
cune découverte (i) puisse , a cet égard ^ procurer a la 



(i) Il a été fait, sur la pesanteiir du caloriquÇy une ex- 
périence qui a séduit quelques physiciens. 

On a suspendu sous le récipient de la machine nneumar 
tique un corps chaud entre deux thermomètres disposés 
verticalement ^ le vide ayant étp fait très-rapideinent, le 
thermomètre inférieur s'est élevé plus haut que le thernuo-^ 
mètre supérieur. 

On a recommencé l'e^périeiiçe , en mettant en haut le 
thermomètre qui était en bas ; et l'on a toujours observé 
que lorsque le vide était fait très-rapidement y le thermo^ 
mètre inférieur s'élevait toujours plus haut que le thermo** 
mètre supérieur. 

On avait déjà observé que la fumée tombait au fond du 
récipient, mais on avait attribué cet effet au corps gazeux ^ 
au lieu que dans l'expérience nouvelle , puisque le calo- 
rique , dépouillé de toutes vapeurs , tombait au fopid du ré* 
^ipient , on avait cru pouvoir en conclure que Iç calorique 
lui-même est un corps pesant. 

Je j^nse^ qu'en eflet le calorique -est pesant ^ mais je suis 
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science des données positives y je vais y aux risques de 
xn'égarer, chercher dans la nature des choses la chaîne 
inconnue qui doit lier les corps , dont Thomme a déter-^ 
miné la pesanteur , aux corps idont la pesanteur , quoique 
réelle , n a pu être déterminée. 

DES ÉLÉMENS- 

Les chimistes comptent quarante -sept élémens^ an 
nombre desquels se trouvent trente^huit métaux.^ 



join de vouloir me prévaloir de cette expérience. Ce n'est 
point comme pesant que le calorique descend , mais comme 
entraîné par un corps pesant qui est Tair de la partie su* 
périeure du récipient. Cet air entraîné de haut en bas par 
l'aspiration du piston j descend rapidement le long des pa- 
rois du corps chaud ^ s'y échauffe y et le thermomètre in- 
férieur près duquel il passe ensuite , et qui monte alors , 
n^atteste autre chose que l'élévation de la température de 
cet air. 

Pour que cettç expérience eût été concluante , il aurait 
fallu allonger le tube aspirateur jusqu'à la moitié de la 
hauteur du récipient y et prendre d'ailleurs les précautions 
convenables pour soustraire les boules des deux thermo- 
mètres k l'effet immédiat de la circulation de l'air aspiré. 

On aurait du voir d'ailleurs qi^e l'expérienc% ne prouvait 
Tien y par cela même qu'elle prouvait trop -y car ; comme k 
l'époque 6ù le jthermomètre inférieur montait y le mercure 
du baromètre était au moiùs élevé d'une ligne , il en serait 
résulté que le calorique était plus pesant qu'un air assez 
pesant pour soutenir une ligne de mercure ; ce aui était • 
invraisemblable* 
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La nature élémentaire des métaux ne parait pas dou* 
tense. Us se trouvent répandus en diverses proportions 
dans la composition des corps inorganiques; mais le cal- 
cium , le fer , le silicium , le potassium i^le sodium^ pa- 
raissent être les seuls que la nature eo^loie a la forma- 
tion des corps organisés. Le calcium se trouve dans pres- 
que tons les animaux y soit a Tétat de carbonate , soit k 
Fétat de phosphate. Le fer, recotmu comme la seule 
cause de la coloration du sang, parait être également un 
de leurs principes nécessaires. On trouve peu de silicium 
dans les animaux , mais on en trouve davantage dans les 
végétaux. Les végétaux contiennent aussi du fer, quelques 
uns ccmtienpent du sodium , et presque tous , du potassium . 
en quantité notable^ 3«* *»««l«*<.yî«-^ c *i«- -^^^^m^S/m^ 

Parmi lis neuf élémens non métalliques y il fiaut en 
retrancher deux, savoir :1e soufre et le phosphore,, que 
M. Davy a reconnus, par de^ expériences récentes, comme 
étant des corps secondaires cpii ont Thydrogène pour un de 
leurs principes constituans. {V^'^»*^u ^' HêtJ 

Je ne ne crois pas devoir m'occuper du bore, du chlore 
et de Fiode, corps dont la nature est douteuse,^ qui 
ne se trouvent que dans un très-petit nombre de mixtes 
inorganiques. C '^' "^^^ ^ ^ ' '^•? *;^ 

On peut donc , abstraction faite des métaux , réduire 
a quatre ,, comme autrefois, le nombre des élémens qui 
méritent véritablement ce titre par l'importance et la 
multiplicité de leurs fonctions. Ces quatre élémens ne 
sont plus Teau , la terre , Fair et le feu > mais Foxigene, 
Fazote , Fhydrogène et le carbone* 



/ 
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De Pazote et de Toxigène. 

1 90. Les molécoks formëes par k jmta-posiijoiy dé» 
accUDés y ftugmemani gradaellebiaot à% densité^ otit par-* 
eevm insensiJblei&eRt toiitea k$ ntutaees <pti ap^attkn* 
tfenf au ealorkftié et tonted lea Aaê(nee$ qed a^^iHiatmèfit a 
}a Ittinlèrô ^ éC k belle estpér'ieBcé de M, HerséhçH fioUs a 
^èrinië de diMtdgaer léâ gradatioiis de ces sériés y dé^poid 
le eaWique le plos siibtil jiisq»'3É la kiiuièi^e la jAii^ gi^c/s^ 
sière. 

Mais s'il èstvratyComme en tieh j[^éui ddtiter^qaé lâ 
liatarç ail parcdurù cette Jengue échelle sans àcteaiiét^an^ 
sition brusque , je crois avoir le droit d'en coneluré qtié 
la nature, toujours conforme a elle-même/ a eomiaué 
d'agir de la même manière, en formant les fluides quel-* 
conques qui devaient succéder k la lumière datas Fordre 
des densités. / 

L'accrdissementlnsensible des atomes n'est donc pas une 
bypotkèse , niais une vérité démontrée d'après laquelle 
nous pouvons pbsér en principe , que ce n'est pas brus- 
quement et par sauts , mais avec une lenteur soutenue , 
que les molécules primaires s'avancent vers uq certain 
degré d^ densité. 

, Il ne s'agit donc ^us que de savoir te que deviennent 
les inblécules primaires , lorsi^ue leur densité toujours 
croissante par là survenance de nouveaux atomes , les a 
conduites âu-dda des limites de la lumière. 

Les atomes primitifs, destinés à devenir des corps d*une 
forme indéterminée , ne doivent avoir aucune forme dé-> 
terminée.^ et les molécules simples résultantes de la juxta-» 
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posiâoB de eeé aloine» , doiyent participer a Virrégalaiiië 
de leur forme. 

Ce caractère , A remarquable dans les productions de 
la nature , qui ne pevfnel pas de trouver deux grains de 
sable qui se ressémUent ^ doit nous porter à crc^e tfMe 
la fewsemMarice ({m doit exister entre les molécules d'un 
même corps ^ n*est point une ressemblance parfaite , mais 
une reaiemblance aproximatiye ou , pour mieux dire, une 
moindre dissemblance. 

m 

En comparant maintenant la fluidité des diverses séries 
de molécules , nous voyons que les plus petites doivent 
être les plus fluides , non-seulement parce qu'elles sont 
plus petites y mais encore parce que plus elles sont petites 
et phs, toutes choses égales^ leur forme doit être appro* 
priée il Tespëce de mouvement qui constitue la fluidité. 
Il est évident, en effet, que dans une combinaison par 
jnxta^position, l'attraction a dû porter la plus grande partie 
des atomes vers les angles saiUans de la molécule grossÛK 
saute , et que dès lors plus une molécule a grossi , plus 
les protubérances qui la déformaient ont d& s'accroître. 

De cette augmentation croissante dans l'irrégularité des 
formes , il a dû résulter deux effets ; l'un , qu'à mesure que 
les molécules grossissaient, elles diminuaient de fluidité et 
devenaient plus capables de produire par leurs mouve* 
mens des sensations distinctes ; Fautre , qu'à mesure 
que les molëenles grossissaient , elles devenûent plus 
propres à s'approcher de celles dont les formes étaient 
différentes , et à se combiner avec elles de la seule 
manière . dont les molécules assez denses pour avoir 
des atmosphéroïdes puissent se combiner, c'est-à-dire, 
par lappreekement. 
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Il est constant y en effet , qae les molécules Intégrantes 
d*un même corps, qui sont à«peu-près semblables par la 
forme et par la densité y ne se combinent point entr elles , 
et que si Toxigène est incombustible , c'est uniquement 
parce qu'il ne peut se combiner avec lui-même. 

Ce grand dominateur des corps pondérables, qui les 
brûle tous lorsque leurtempér^^re est sufiSsammentélevée, 
n'a cependjint aucun pouvoir sur l'azote , à quelque tem* 
pérature que leur mélange soit élevé; et Tazote/ lorsqu'il 
est pur, est aussi incombustible que Toxigène lui-même. 

Son poids est à très-peu de chose près le même que 
celui de Toxigène. 

L'azote en se combinant avec la chlorine et l'iode, pro- 
duit sur eux un effet analogue \ celui que produit l'oxigène; 
car l'azote remplit à l'égard de ces deux substances la 
fonction de principe acidifiant, fonction que l'on croyai| 
être l'attribut exclusif de l'oxigène ; et il est à remarquer 
que si la chlorine ou l'iode sont azotés avec .excès , ils ac- 
quièrent un degré de combustibilité tel que le plus léger 
contact avec l'oxigène suffît pour achever en tih instant ce 
que l'azote avait commencé et produire une combustion 
rapide. 

Je conclus de ces observations «ue l'azote est un oxi- 
gène imparfait qui en diffère assez pour former, en se com- 
binant avec d'autres principes, des corps différens de ceux 
qui résultent de la combinaison de l'oxigène avec ce^ 
mêmes corps, mais qui lui ressemble trop pour pouvoir 
former avec lui aucune combinaison (i). 

(i) Lorsque l'azote est combiné atec quelqu'autre corps, 
il devient combinable avec l'oxigène , parce que toute corn*' 
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Je considère les molécules de Vazote et de Foxigène 
comme étant le résultat du grossissement progressif des 
derniers atomes de la lumière. Uazote moins fluide , pW 
4ense et plus combinable que la lumière^ est plus fluide , 
moins dense et moins combinable que Foxigène ; et si 
Fon n'a pas oublié ce que fai dit sur la pesanteur relative 
du calorique et delalumi^e. sur leur fluidité relative et 
sur Faltération progressive^ oe leurs molécules ^iCmbmi la 



pesanteur relative de Fazoteet de Foxigène suffît pour prou- 
ver tout à*la-fois ces trois vérités. 

Il n'existe y au surplus , dans la nature y ni oxigène pur ^ 
ni azote pur ; on les trouve toujours mêlés Fun avec Fautre ; 
et ce qui doit surtout prouver Forigine commune que je 
leur attribue y c'est que le mélange qu'ils forment n'est sujet 
à aucune variation dans ses proportions. 

MM. Humbold y Gay-Lussac et plusieurs autres chi-^ 
misteSy ont décomposé Fair atmosphérique pris dans tous 
les pays de la terre et à toutes les hauteurs , et ils oht trouvé 
constanunent le même rapport dans les quantités relatives 
d'azote et d'oxigène. 

n est dès lors plus que vraisemblable que le même 
rapport existe entr'eux a toute| les hauteurs du tourbillon 
de la terre 3 et comme les tourbillons des^filanetes y per«> 



binaîson change la forme et la densité relative du corps 
combiné 5 et c*est une maxime consacrée en chimie, qu'en 
général , les composés ne participent pas a la nature àfis 
composans. Telle est la raison pour laquelle le nmriate de 
soude ( sel commun ) , composé de deux poisons violens j 
ne produit ^ sur Féconomie animale y aucun effet nuisible* 
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pétueUemem traversés par les dérivations magnétiques du 
tourbillon solaire, sont à chaque instant renouvelés et lîe 
doivent former avec le tourbillon solaire qu'un tout ho- 
mogène y et que de son c6té le tourbillon solaire est lui- 
même traversé et renouvelé par le tourbillon de son astre 
dominant, nous devons en conclure que l!azote et Toxi- 
gène sont mélarigés d'une manière uniforme dans toute 
Téteodue de Tunivers. 

Il n'est pas étonnant , au surplus, que le grossissement 
progressif des molécules lumineuses produise trois fois 
plus d'azote que d'oxigène. 

Quelques atomes primitifs se réunin^ent et deviennent on 
noyau qui croit insensiblement et , qui après avoir par* 
couru des' milliers de nuances comme Calorique et des 
milliers de nuances comme lumière , parcourt* encore 
comme azote des milliers de nuances.* Il parvient enfin 
à l'état d'oxigène , mais plus la molécule s'ert approchée de 
ce dernier état^ plus elle est devenue dense , et plus aussi 
l'altération de sa forme augmente sa tendance à la com- 
binaison. Sa densité et sa déformation croissant toujours 
dans la même proportion , la molécule doit nécetsaire- 
ment arriver à une limite^u'il ne lui sera plus permis de 
franchir ,..paroe qu elle sera alors invinciblement déter- 
minée à la combinaison par toutes les molécules secon- 
daires ou multiples dont elle approchera. Il n'est donc pas 
étonnant que les molécules primaires , dans leur état d'oxi- 
gène-, ne puissent parcourir que le quart ou environ de 
de l'échelle qu'elles avaient parcourue dans, leur état 
d'azote. 
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De deux flmdes hypothétiques. ' 

191. L'indëterminadon de la forme ûes atomes -du ca- 
lorique et de la lamière est cause que les atomes ne peuvent 
grossir par Feffet de leur jnxta-positîon^sans s'éloigner plua 
ou moins de la sphéricité , forme qui est la plqs conye- 
nable de toutes à la fluidité. 

Il doit donc se trouver beaucoup de molécules qm 
-par la petitesse ^ leur diamètre , se trouvaient propres à 
prendre place parmi les séries de la lumière , et qui ce^ 
pendant, par Tirré^i^larilé de leur ferme et par leur plea 
grande combinabilité qui est ellcrméme le résultat de 
cette irrégularité,^ sont enlevées^ux séries de la lumière et 
employées par la nature à des combinaisons d'une nature 
particulière. 

Au-delà des séries de la lumière |. les irrigulariiés de 
forme , résultantes du grossissement, devô^nnent rd autant 
plus considérables; mais lorsque ces nu^écnles peu fluides 
ont acquis une certaine densité «t n*x>nt paa dVilleacs.des 
angles trop saillans^ T^tmosphérùSide de calorique àom 
elles s'entourent et qiii.est propoctiannelle ijeur ponveôr 
attractif y rend leur oombinaison plps difficdie. 

Ces molécules privilégiées dai;i^nt éju^e.les ^^ypilAmlrg 
constituantes des métau^ rares et. préowx, tds one Je 
platine et For , .métaux qui réwimi im^k au pouvoir 
attractif de Toxigène. 

C'est de la multiplicité de ces molécules métalliques 
primaires ou secondaires , natives ou oxidées , et qui 
toutes sont entourées de leurs atmosphéroïdes que se com^- 
pose en partie le fluide élémentaire. 
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davantage de la forme des interstices du muriate , pénè- 
trent dans son intérieur ^ niais le carbone n'y pénètre 
pas ou n*y pénètre qu'a une petite profondeur. Il s'ac- 
cumule à la surface , et lorsque la couche qui en 
,ivési:dté a iiuê épaisseur suffisante (i) , la lumière , plus 
AbitD^ij^éi» ators ,qu'eUe ne l'était aaparavam , doime au 
. «pectat^qr la sensation du noir» 

H^a £;0«k9ir uégatiye , qui est ua desxaractères du 
.dH^bone y e( qu'il dae partage qu'avec un petit nombre 
de (OQxpp y p^ut être :€0|isidérie comme «nç première 
iodiçaiipn de sa présence ; mais elle n'est pas la seule. 

J'ai déjà eu opcasion de réfléchir sur la cause qni 
pouvait ren.4r0 la couleur violettfe plus influente que 
toutes le^ autres coiileurs^sur le développement de la vé- 
gétation ^ ,$t je l'ai attribuée au fluide élémentaire qui 



(i) fi serait posfiiible de yénfi^r; par robservation ^ si ma 
thème est, ou non^ c^ofo^rme k la y4r;it|P* Il PC s'agirait 
que de répéter a^sez souvent Texpérience pour se procurer 
une quantité suffisante de l'enduit Qoir&tre qui riscouvre le 
muriate^ la combustion de cette poudre pourrait produire de 
l'acide carbonique, et peut-être aussi quelques atomes de 
Ifer. M. ^Berthollet a observé que lorsque le muriate noir- 
cissait, il se dégageait de Thydrogène. Je ne ddute point 
-^ù'enentrainairt une portion du fluide élémentaire , la lu- 
mière n'en entraîne k-la-foîs toiis les principes etpârtictilîere- 
mi^ttt rhy4rog^De« La cause ^ laquelle est «due sa nianifes- 
.Ution ^çr^iiy^a»^ ce oas, usie canse. directe ^ «et il devien- 
.drait inutile de rc^oocir & J'%p0tbè|9€;dyi ladéÉcôniposition 
de Fea.u. 



SYSTÈME ViriVERSEIi. l^S 

se trouvait mélangé en plos grande proportion arec cette 
coaleor qn^ayec tontes les antres , et il me paraît vrai-* 
semblable qde , dans oe ca^ , le carbone eÂ le plus 
influent de tons les' principes -dont le mélange constitue 
le fluide ' élémentaire. 

La charpente des végétaux n est composée ^ presque 
entièren^snt y que de carbone ; et il m*a paru plus 
naturel de croire qneJe carbone était fourni! aux végé- 
taux directement par les rayons du soleil , que de sup- 
poser dans les plantes , des organes imaginaires pro- 
pres à solidité» un gaz très-diffici]^ment réductâ>le ; gaz 
qui ne forme^ * d'ailleurs , d'après M. Thénard , que 
la fj^B^ partie du mélange atmosphérique , et dont la 
décomposition y nécessairement très-lente y ne pourrait 
fournir une quantité de carbpne' propomonnelle à Tac- 
croisaement des plantes. 

I^a formation du carbone a précédé celle de Tacide 
carbonique ; la naissance des plaates est. aittérieure k 

« 

la formation du . terreau carb.oneux qui xésulte de leurs 
débris ; et je ne croii^ jamais y qu'à vokfi. époque où il 
n'existait ni animaux respirans y ni^ermentations putrides 
ou vineuses, époque où cooa^quenime&t la quantité d'acide 
carbonique deyiât être beancoup moindre qu'aujourd'hui, 
les premières forêts aient trouvé dans l'air atmosphérique 
le poids énorme de earbone dont elles ont sur cWgé la 
terre. 

' Lorsque le calcium volatilisé par l'incendie primitif se 
régénéra dans l'air et retomba sur la croûte du globe , il 
devait être à l'état d'oxide, mais non pas à l'état de car- 
bonate; car s'il eût été dans ce dernier état y l'eau n'e&t pu 
le dissoudre y et les cristallisations ealcaires plus ou 
Tome II. lo 
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moins parfiiites qui forment une grande partie de8 cou** 
ehes de la terre, n'eossenlipas existé. . 

La densité remarquable du carbone cristallisé est on 
indice saffîsant de la densité de ses molécules intégrantes , 
et la légèreté du carbone non cristallisé n^est pas un indice 
contraire , parce que le carbone , dans son état ordinaire , 
a la propriété d'absorber les gaz environnant , et qu'il 
doit être impossible de l'en priyer entièrement. 

La caase de ceUe propriété absorbante qui est particu- 
lière au carbone et sur laquelle^ est fondée sa qualité 
anti-septiqne, dépend ^-la-fois de la puissance attractive de 
ses molécules constituantes y ei du très-grand écarlemenC 
qui s'est trouvé entr'eUes dans la position où la végétation 
les a placées • 

' Il est £ftcile, au surplas, de concevoir comment il est 
possible qu'un corps ^ noir , opaque et léger avant sa cris« 
taliisation , devienne , par l'effet de la cristallisation , un 
corps pesant y et d'une transparence parfaite. . 
* Le mouVemem très-lent , qui a en lieu dans la cristallisa* 
lion du carbone , à permis à ses molécules de se disposer 
eotr'elles dans l'ordre convenable au plus grand rappro- 
chement possible. Le diamant^ composé d'aiguilles , à la 
vérité, mais d'aiguilles placées côte à côte , forme un corpf 
pesant qui permet à la lumière un passage facile ; au lieu 
que le carbone non cristallisé, amas informe d'ai-^ 
guilles qni se croisent dans toutes les directions , ne form# 
qu'un corps léger qni présente à la lumière un labyrinthe 
inextricable dans lequel elle entre fiicilement , mais dont 
elle ne peut plus sortir a cause de la multitude des dévia*» 
tiens qu'elle y éprouve. 

Le carbone forme avec l'oxigènê une combinaison trèi» 



intime , maïs il ne^s^unit à loi qu'au moment de la dé- . 
composiiioii des- mixtes qui le4 comienneat an no^ibre de 
leurs principes constituaus , ou à Paide d*uae très-haute 
tempéramre » sans laquelle leurs atmosphéroXdes très- 
denses n^aoraient pas le degré de dflatatiou né<^es8aire 
pou» pouvoir se confondre , et qiû donne a leurs 
molécules une impulsion mécanique assez forte pour 

I déterminer entr'elles le degré de rapprochement , né* 

I cessaire à la combinaison, 

I < Conrerti alors en acide carbonique , le carbone devient 

une partie constiuiante de Tair dans l'intérieur duquel il 
ne s*élève .qu*à Taide d'un excès de calorique ou d*un 
'excès de mouvement. , 

9» Dans la nature , dit M. Davy , pag. 598 , Té- 
^ément carboneux est sans cesse agissant par une séritf 
d'opérations importantes. Il est dégagé dans Ig fermenta- 
tion et dans la combustion , sons la forme d'acide car- 
bonique ; il est séparé d'avec l'oxigène dans les organes 
des plantes (i) ; c'est «un élément principal dans lastruc» 
tare des animaux ; et on le trouve sons différentes for*« 
mes dans presque tous les produits des corps organisés* t» 

« 

De rhydrogène. 

ig3. L'hydrogène qui, dans sonjétat de gaz , est leu- 
jiemi de la matière organisée , mais qui , lorsqu'il est com- 

/ 

^ (1) M. Davy partage , k cet égard , ropmîon commune; 
je me propoise de démontrer dans le chapitre de la végéta- 
tion 9 que o'est k tort que Ton a supposé que le carbone 
' des plantes provenait de la décomposition de Tacide cai^ 
unique* 
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bind avec roxigèae y devient le plus indispensable de leurs 
principes y a y selon moi y une origine moins noble que 
celle du carbone et\les métaux ; car je me crois auto- 
risée le considérer coiQQie le résultat d'une combinaisoa 
secondxdre. 

L'hydrog^e est le principe constituant d'une el}>èc« 
particulière de corps^ désignés sous le nom de corps gras, 
qui y s'ils ne contenaient pas un peu d'oxigène et aa car-» 
bone , ne seraient autre cbose que de rhydrogène lir 
quide ou solide. 

Tous ces corps , dans leurs différens états , ont un ca- 
ractère commun y c'est leur viscosité* 

Un autre caractère commun qui n'est pas moins re«- 
manpiable y c'est l'effet particulier qu'ils produisent sur la 
lumière. 

Tons les^milieux que la lumière traverse obliquement^ 
la, détient plus ou moins, suivant qu'ils sont plus oq moins 
denses ; lés corps gras s'écartent seuls de la loi géné^ 
raie y et. leur pouvoir réfringent est beaucoup plus 
grand qu'il ne devrait l'être y proportionnellement à leur 
densité. 

Le dernier deleurs caractères communs, c'est qu'ils sont 
en général très-K:ombustibles y et que, dans leur combus- 
tion qui produit très^peu de résidus^ il se dégage une 
três-grandë quantité de lumière. 

Quelques corps visqueux , tels que l'eau , Tacide phos- 
pborique et l'acide sulfurique sur-tout, sont incombustir 
blés ; niais il est a remarquer que ces corps brûlés ont. 
tous l'hydrogène pour un de leurs principes constituans; 
l'eau n'est <me de J'hydrogène oxigéné -y et i| résulte des 
expériences de M. Davy , que l'hydrogène est -un, des. 
principes constituans'du soufre et du phosphore* 
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' L'hjdrogène , dès lors y me parafc devoir Àtre consi- 
dère comme la caase principale et peat4tre même Ta- 

< < < 

tàcfue caase de la viscosité. * 

Il s'agit maintenant d'examiner pourquoi les corps vis- 
queux ou hydrogénés ont un pouvoir réfringent plus grand 
^e les autres corps diapliane9. 

Il n'y a qu'ckàe petite portion de la lumière qui soit 
réfléchie , et la presque totalité de celle qui tombe sur ^ ' ' '"\ 

les corps est absorbée. \! 

. * • • 

* La lumière absorbée ne se combine rms avec les mo- ' 
lécules intégrantes des éorps; car si elle se combinait 
arec elles , eUe «Rangerait la nature de ces corps y et ceux 
qui y pendant plusieurs siècles ^ put été exposés aux rayons 
du solefl ^ présenteraient des propriétés différentes de 
celles des corps de mèmenatnre qui ont resté à Tombre 
^aidant le même temps. 

' Les atomes de là lumière , bien différons dés atomes 
du calorique , se confondent ddnd avec eux dans les at- 
ûTosphëroldea des corp^ y et puisque la lumière se dégage 
toujours àveo plus ou moins d'abondance , lorsque les 
dorps se combinent avec Toxigène sous une température 
suffisamment élevée y il en résohe que le calorique, dans 
les atmosphéroldes des corps , est toujours plus ou moins 
âîélangé avec la lumière. 

' Si la lumière reste invisible lorsqu'elle se dégage par \ 
Feffét d'une combustion lente , c'est parce qu'Ole n'a pas 
alors assez de titessè pour devenir sensible à nos organe» ; 
elle n'en existe pas moins, et c'est , en ce cas , dans les 
atmosphéroïdes de l'air qu*eQe se réfugie. 'On doit , dès 
lors y la considérer comme disséminée dans toute l'éten- 
due de Tespace , et eomme faisant partie des atmosphé- 
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r 

roïdei de tt)ii£( les principes qiii s'y sODt.forlB& oa^cjui 
ont élé volatilises par le calorique. > 

La lumière étant moiâs fluide que lecafofiqne/il en 
doit résulter que plus uo corps contient de lumière, et 
plus la circulation de^ %&^ atmosphéroïdes se trouve gênée < 
lorsque ce corps se trouve.^ soit a Tétat liquide , sqit k 
Fétat fluide. ^ 

Les molécules delun^ière, et sur-tout les plus denses ,, 
sont entourées elles-mêmes d'une petite quantité de. calo- 
rique qui en est inséparable.; etil en résulte , a^a point de 
contact des atmo8plxéroï4cs des l;orps liquides, pu fluides 
qui contiennent beaucoup de lumière ^ des entreUpémens 
qui gênent encore la circulaiicm. 

Cette gê^e^ plus ou moins grande., constitue ia visco**. 
site relative des corps* L'eau est moins visqueuse qqe Tal^ 
cohol qui est moins visqueux que l'huile. làhjdrogène 
est le plus visqueux des* fluides; Ji^'b^rûgènA pers^phns- 
phoréest le plus visqueoK des fay<kogènes combinés.^ 

Lorsque^ la lumière traverisie. ^m corps, j^ras ,-, elle ba 
trouve rjptardée par leurs atmosphéroïdes qui ne Im ou^ 
vrent qu'avec, lenteur le passage^'ellcs loi permettent;, 
et conime elle est d'ailleurs plvis attirée, par les molécules, 
de la lumière.qu'elle ne l'est par lés atpmes du calorique, 
il en résulte , qu'obligée de se dévier plus 'souvent , elle 
suit une ligne plus, sinueuse; et qu'elle est , dès-lprs, sou* 
mise pendant un t^psplus long à l'attractipu des molé- 
cules solides près desquelles elle passe. 

Il résulte de cette explication , que les corpf visqueux 
ne réfractent plus fortement la lumière, qu^ parce qu'ils 
retardeA davantage son mouvement progressif. 

Ht prouverai dans les chapitres de la double, réfraction 
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Êi JielM, polarîsadon , que la Inmière éproQte na retard 
pkis oa^moins considévable dÀs son paasiA^ traven 



les corps. Cehi cpi*elle éprouve* en traver^anu 1er corps 
visqueux , parait étire proportiomiel an degré de viscositéj 
car il résulte de rol>servalion , que lorsque deux corps 
sont .également visqueux , le plus dense des deux est tou^ 
jours celui qui réfracte le pins fortement la lumière. 

S'il est vrai , eomme tout porte à le croire îque la vis- 
cosité plus ou moins grande ées corps soit due à k 
quantité plus ou moms grande, de la lumière contenue 
dans leurs atmoaphéroldes y et que les corps soient plus 
ou moins visqueux , suivant la quantité plus «i moinsb 
grande d*hydrogène qu'Us contiennent , il en doit résulter 
que rhjdrogène est , de tous les corps , cdûi qui eomient 
le plusde lumière dans ses atmosphéroïdesii 

Mais Thydrogène , qui est le plus léger de tous les 
corps f doit être celui dont les atmosphâ'oSdes ont le pins 
petit ^Uamètre , et il serait dès Ion impossibte de conce- 
voir la cause de sa légèreté , si y comme Foidgèney Tàzote 
et le Carbone, ses molécules consdioantes étaient des 
SBoiécules primaires ^ formées par la juxta<*positioii des 
atomes primitifii, . e « . 

Sa légèreté relative se trouverait , au contraire y £ei- 
eile a concevoir , si l'on pouvait supposer que ses mo- 
lécules constituantes sont des molécules secondaires , for- 
mées de molécules primaires combinées entr'^elles par 
nmple raprocbeinefit. 

J'ai dit que les molécules bomogènes étaient ilicomEi- 
nables entr'elles , a cause de la répulsion réciproque de 
leurs, atmospbérolides ( fig*. i ) ; niais cette règle peut 
souffrir une exception , dans lecas oùlesatmosphérOïdQs 
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'serAÎent d'une extrême' |ittlite8se y psirce que /d^ns ce cas^, 
«elles poôÉpiem empêcher lé icoBtâtt immédiat: et per- 
mettre cependant aux>molécQles,'de se ràpprodiier assez 
.pour que leur attraction xëciproque les rethit dans rétart 
d'immobilité relative; et comme la luùiière me parak 
^tre le leul oorps auquel on puisBe supposer des atmo* 
sphéroïdes assez petites pour saiis&îre à *ces dieux Gondi<- 
•tions, il m!a paru probable que Thydr^gàne était com- 
posé * de molécules formées pai* une combinaison de la 
lumière) ayec elle-mêmie. . : i ;. . 

Deux causes peuvent contribuer a aocutnuler la In»- 
««mière * avec excès dans» les; ^tmiosphéroldes- de ^ceortains 
corps. . . 

n est possible que, dans la combinaison doni un corps 
est le résultat , ses molécules intégrantes aient conservé 
une grande partie de la liànière. que .contenaient ses molé- 
cules constituantes^ -' ' ' ! . • >'^ ' '» .^ • 
Ceniême corps , ou 'tout tiiitre iiorp^v sl pti^ afprès 
avoir absorbé "beanconp. de, lumière /avdir. éprouvé des 
. changemena fréquens d^ms sa tempéi!^atqre .; et^ idans la 
série des refroidissemens 5usc8ssi& f ^on calorique aura 
pu se dégager dans ifiie prd{>ortion plus grande que sa lu- 
• mière.' • •• , . ' • ■ \. :'/ . i 

Les monvemens de la lumi^e se trouyant d'autant plus 
gênfs dans Tintérieur dés corps^qu ils contiennent plus de 
lumière^ -il doit arriver -que les corps qui. [eontiehnent le 
plus de lumière ; c'est-àrdire les corps visqueux , se dé- 
pouillent plus difficilement de leiïr kimièire que ceux qui 
en contiennent moins. 

L'expérience vient ici a Tappui dé la théorie. 

Aucun chimiste ne doute que les huiles , et sur-tout 



celles d^entr «IW qui sondes plus combustibles , necon*- 
tiennent plus de lunlière que Teau , ^ et cependant la même 
compression qui suffit ppur faire jaillir une étincelle de 
l'eau , est insufl^sante pour JPaire jaillir une étincelle de 
rhnile. Pareille chose a lieu dans lé briquet pneuma- 
tique y où Ton obtient une étincelle de Tair atmosphé* 
^rîqqe avec une force beaucoup moindre que celle qu| 
serait nécessaire pour obtenir une étincelle du gaz bjr- 
4rogène« 

Lorsque la lumière est accumulée avec excès dans les 

atmosphéroïdes d'un corps , si les molécules intégrantes 

de ce corps n*ontpas un pouv<nrattractif assez fort pour 

.combattre avec avantage l'effet de l'attraction réciproque 

des atomes lummeux , quelques-uns de ces atomes pour- 

ront se combiner par raprochement , et devenir , pour 

• 

les atomes envirpnnans , un nouveau centre d'attraciion ; 
' ' ' J* ' t • ' ' - 

il ne serait plus* étonnant alors que l'hydrogène formé 

d'une combinaison de lumière % e| entouré %'ufie atmo- 

^- » • . . , j ...,..' ', 

sphéroïde de lumière y se trouvât , tout-a-rla-fois^ et le plus 
léger ^ et le plus visqueux des corps. 

Il, serait y peut-être y possible dé vérifier, par l'expé- 
rience jusqu'à quel point cette théorie est fondée. 

Il ne s'agirait que de recueillir les produits de la, dé- 
composition des huiles animales par la fermentation pu- 
tride \ car si , dans ce cas , la quantité de Fhydrogène dé- 
gagé se trouvait plus considérable que celle qu'on obtien- 
drait par la combustion , il deviendrait certain que dans 
la fermentation putride^ ime pfrtie de la lumière se con- 
vertit en hydrogène. 



'. j 
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. Des métaux, 

1 94. Nous ne connaissons' Tazote , Toxigène et l'hydro^ 
gêne que dans rëtat fluide | et le carbone , au contraire , 
fci^ous est connu que dans Tétat solide. 

' Mais indépendamment de ces quatre grands^ëlëtnens ^ 
il en est une foule d'autres que nous ne connaissons que 
dans l'état solide ou liquide ; et comme ces élémens secon- 
daires ont entr*eux beaucoup de points de re^ssexiiblance , 
on les confond sous la dénomination commune de 

» 

tnélaux. 

» ■ ». 

Les métaux ne reçoivent ce nom qu'après avoir résisté 
à tous les réactifs cbimiques. Ce n'est pas uhe raison y sans 
doute y pour qu ils soient indécomposables, et, peut-être, 
â-t-on décoré du nom de métal quelques corps composée. 
Mais comme il est impossible que , dans le Qombré des 
molécules nrimaires qui ont grossi gradueUetûent, il ne 

sTcn soit pas trouvé qui, ^écartant plus où moins dés formés 

' ' ' ^» ' ' ' " '»«> «^ " • ' " ' > 

ppopres à la fluidité, se soient réuhiës avec a auti^es mo=* 

lécul^s de formes approximatives, pour formel^ des série» 

distinctes^ le fluide élémentaire k du se côriiposer de 

toutes ces séries plus ou moins mélangées et dont les 

molécules constituantes se sont trpuvées plus ou moins 

facilenîent combînables avec l'^xigèhe^ 

C'est du mélange de tous ces métaux , oxidés où natifs , 

que s'est foihnée la splière priml^ve dont les débris ont 

'■♦•<!r /••'»»,» ■ ., 

peuplé l'espacé ; et c'est encore le même mélange qui a 
produit par précipitation les comètes ,' les satellites , les 
montagnes et les matières solides dont se compose la 
croûte des noyaux. 

Nous ne connaissons point de métaux a l'état de gaz ; le 
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seiilqu« noQs pcdasions espiirer de 'Connaître on ymr est 
Ie,gaz,4Uîc.eux qai se tiAiTB eirgrande masse dans une ré-^ 
gioq 4e lair ^ voisine de celle que noos habitons. 
. JU epnJl>inahon en dif ersea proportiiiiis'des quatre 
élém^lis entr'eox et avec qselqaes mëMpac» form^ lès 
coi;pé végétans.et Tivaiis* .-t.. 






De la végëtatioii. 

• • • ' » 
iqS. Le puonier et le plus important des ph^npmçnes 

que présente la v^étation , est la circaUtion^de la ^ève., 
JeTattriboe au concours de deux ,causes. • 
La preno^ère est la capillarité*qui , coinbinéç avec b| 
foime particulière des tuyaux dans lesquels la «àvcnxonte, 
snffit pour la conduire depuis les racines jusqu'à ia sofUr 
,ix)ité du végétal le plus élevé. ....>:-» 

La seconde est la ré([énération de Tair solidifié dans 
rimérieur des plantes , régénération due à l'absorption d^ 
la lumière. 

Tai expliqué ( Ton}. /.«**, p, 170 ) la .cause des phéno- 
mènes de la. capillarité. . Je Tai ^ttribfttée a V^ltr^ctipn 
qu exercent les molécules desçorps solides, su^r l^ Uquidef 
qui touchent immédia^mept la surface 4e ces co^pf > on 
pour parler plus exactement,, qui s'en app^oehçnt.à un^ 
* distance infiniment petite. M^is en manifestant .cette opi7 
nion conforme k celle de la. presque to^iUt^4çs. physi- 
ciens, je n'ai pris i^ucun parti sur la quej^tipp,dç,«^voir si 
l'ascension d'un liquide dans un tube capillaire est due 
à la portion de ce tube qui s'élève au-dçs^u^ ^u n^iyeau de 
la colonne ascendante , ou si elle est due k.l^ ppj^oii du 
tube qui forme son orifice inférieur.. ... ' . , ., 

Tarn. IL 
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. dauram a prétendu proaver qa# la somni^ de b to^ 
IçkQQ^ .Uipiide était , k ïi^à deUntracdon du rerre^ es 
équilibre ODlre deux &r«as égales» Meib un raisonnemenC^ 
qwkpeiifNéamui qq'il spity ne peut p#é?al<iir contre Tex- 
pâiensevet pqîsqnHl «st ewpatanc que Ttatt s'élève le long 
dçs parois d'un vase de verre , quelaqne «oient laforme et 
le diamètre de oe vase , on ne peut aidril>ner son ascen- 
sion k une autre <iaase qn*ii la pdmaàce attractive de la 
portion des parois qui déBbrde le niveau de Teau ^ et il 
ne 8*agit plus que de trouver la i^aùse "podÊ laquelle une 
molécule d^eau, placée k^une d!nance égale des parois 
inférieures et des parois supérieures au niveau ,' s^élève 
àn-dessus du niveau.. ^ 

Si je considère à la surface de Teau une niolécule placée 
k distance attracâve du verre que je suppose mouillé, je 
conçois que cette molécule doU être attirée en même temps 
dans trois directions différentes : Fune horisontale, Tautre 
oblique de haut en bas , et la dernière obKque de bas eq 
haut. 

* ^attraction horizontale ne peut déterminer la molécule 
k se mouvoir : ' car ^ pour qu'elle s^approcbât du verre , il 
faudrait qu'elle prit la place d*une molécule qui est plus 
fortement attirée qiî^elle ; et la même raison s'oppose k ce 
qu^elle puisse s'approcher' obliquement des parois du 
Verre' dans là direction du haut en bas. 

Mais cette tnolécule' qui n*a pas te droit de déplacer les 
Molécules qui se trouvent entrélleetle verre, n'a pas 
non plns le droit de s*approcher de ces mêmes molécu* 
les, parée (^ef incompressibilité des liquides ne permet 
pas qu'une cause niécaniqne puisse diminuer la* distance 
qui sépare les molécules les unips des autres. 



L'ûmnolvUté ab$o]be é^ lu moléealo doH donc être Ta* 
Oiqoe rémllat 4a ractîm d« eet deux premières paissanoes; 
elle$ SQ|it»44on^r4 » e^pune ai elles n'ensuienf pas, et 
elle9 QA penre^yt, d&s Ion, t'tnpteher d'obéir à la froi«-' 
aième ppî^Mt ifA lattire obKqBtment de bas en haut; 
et donifactiop esi d'ailkvn.ieooiidëe dans les tDbes ca« 
pillairei par la poissaiwe attracâve de rextrëmité in(é^ 
rieore des mbfis^ 

Qfiiriml ftT4il a»ppcisé qait FattractSoo des anneaux in- 
thwm a>M(ÇMlauf Taxe de b coloniie ascendêiilè ; mais 
danacf -casfe jiomm»! de la «donne devrait être conrexe, 
etrobs^ryation prOQveqa*U estlot^oors concare.Voicirex' 
plicatipnqna jeerois devoir anbatitner k celle de Qairaot. 

Immédiatement au-dessooa de lobe, il se aroavé on 
aiïwan Uqtiide que fktlraeiiott hk monter dans lé tnbe ; 
un second a wcftu liquide sn cc èd e àa premier, et ainsi de 
auUe : 'mais canine chacun des anneaox ascendans ren* 
ferme «ne iiifieité d*anneaax concentriques qui sont atd* 
rés par les parois da tnbe aveo nne pnissanceqoi décroît 
comme le carré de la distanee , et qne Fensemble des 
anneaux ferme une eolbnnfe cominne , cette ci^nne de- 
vra s'élefer , ei sa fur&ee sopérienre dcvra^re concave, 
parce que les anueaax voisins des parois sont plus forte» 
ment attirés que les anneaux voisins de Taxe. 

Cettfi deadUe caqae d^aseensioli perd la moitié de son 
énerfie , krt9i*ea dîpûnuans de moitié le diamkre des 
tobea, Qiadi^lintte da moitié, kr nombre des molécules atd-" 
nnt^'f mé$ conm^, da» e» cas, le poids delà colonne 
aseeffdewtr. defienti «piatre fiiis moindre , il en résulte 
qa*dle doit s*élever à unebauteal^double delà première; et 
robsepratmi ar; en effe^ consiaté. qne les iiquiâea éê même 



l 



l58 SYSTÈME tJ»ITERSï:lî 

nature s'élevaient en raison inverse du diamètre des tubes* 
Dans le tube de Masehembroëck , dont le- diamètre 
était d'un dinquantièirie de ponce , Teau s'âerait a treize 
lignes et demie ; elle se serait élevée à deux pouicés trois 
lignes dans un tube d*Qii centième de pouce , et ainsi de 
«uite ; de: manière qu'au dixième terme de c^ette progrès- 
ftipn Teau, se serait élevée à quatre-vingt-seize* pieds. 

Il manquait peut-être à la certitude de cette théorie, tane 
'expérience intermédiaire ^eFai faite, et le lecteur "^peut -la 
sépéter à' peu de frais. Od trouve chez tous les erislalfiers 
des tjges de verre qui paraissent pleines , mais qui coii-* 
tiennent toujours un petit'tube résultant de réxtensium delà 
buUe d*air qui se trouve renfermée entre la ttiàtière en 
fusion et rinstrument qu» sert a tirer la tige. Dans un de 
ces tubes , dont j'ai mesuré le diamèCtei l'andie d*un che- 
veu* qui ii'avait :lui4nème pour diamètre qct'environ là 
4oo,« partie d'un pouce^ l'eau s'est ^evée à 9 pouces; et 
comme j en ai trouvé.uu où l'eau s'est élevée à 18 pouces, 
ou environ , j'en ai conclu que son diamètre n'iStait que de 
la 8oo.« partie d'un pouce^ 
. . . J'ai es^yé ces tubes dans le vide; l'eau s*y élève k la 
même hauteur qu'en plein, air , et l'ascension j est même 
plus rapide , parce que la racéfaction favorise Feippalnon 
de J'air du tube. 

Lorsque Teau ne s'élève pas k plus de i & pouees , on par- 
vient k l'aide de la succion k vider les tubes ; ttiais au-des- 
9ns. de 1 2 pouces , Teau est tellement adhét^enie amc parois, 
que l'effort des poumons devient insuffisant / et l'on ne par- 
srœnt k vider le tube qu'en élevant sa lemjiétatare att-destas 
^e.cpl}e<de l'eau bûiiillanl^ 

i «..Ii9L Uiàuie de k eapiUtoilé expBqâO' -ckiiio suffisam-^ 
ment la raison pour laqueUè U «^ve s'élève des racines 
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aux branches.* Cette cause avait élé soupçoiméa , mais per- 
sonne ne s'âait dooté de la raison pour laquelle le poids 
de la sève esl insuffisant pour la forcer k s*écouler par 
tes orifices des racines , et rexpériene^ dont je vi^os de 
rendre compte , prouve évidemment que Fadhérence ré- 
Milunte de la capillarité présente un obstacle invincible 
à la rétrogradation de la sève. 

Mais il reste encore , dans le phénomène de la circu- 
lation de la sève , quelques circonstances qui ne peuvent 
l'expliquer par la capillarité. Avant d*en entrepren- 
dre Texplicatiim ^ je vais mettre sous les yeux du lecteur 
le résultat des expériences qui ont été faites sur la trans- 
piration des plantes , sur la quantité d'eau qu'elles aspi- 
rent par leurs racines j et sur la force avec biqueUe ceUe 
eaa, que Ton appelle sè^e oqMfiuse , s'élève dans leur 
rige. 

Les feuilles des plantes exposées aux rayons brûlans 
du soleil y ne conservent leur fraîcheur que parce que 
les vapeurs qui s'en exhalent s'emparent du calori^e 
dont. l'excès eût détruit , en quelques heures, la délicate 
organisation des feuilles. Les physiciens sont parvenus à 
peser les vapeurs qui s'échappent des feuilles d'une 
plante dans le cours d'une journée. • 

On a mis , dans des caraffes pleines d'eau et bien jau- 
gées j des branches de pommier , de poirier , d'abrico- 
tier et de cerisier. On avait coupé de chaque arbre ^ 
deux branches k-peu-près égales, à l'ime desquelles on 
avait arraché les feuilles. Les branches qui avaient con- 
servé leurs feuiHes tirèrent i5, ao, %S et même 3o onces 
en douze heures de jour ; et lorsqu'on les pesa le soi9 , 
elles étaient plus légères que le matin : celles qui étaient 
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privées de lenrs feuilles , n'avaient tiré qu'âne* once et 
'^'«•^fort peu transpiré y car elles étaient plus pesantes le soir 
que le matin. 

On a arraché , au mois d\oût , un pommier nain , et 
après Tavoir pesé, oh a mis ses racines dans un baquet 
qui contenait une quantité d'eau connue; elles tirèrent 
1 5 livres d'eau en dix heures de jour ; et l'arbre trans- 
pira y en même temps , 1 5 livres S onces , c'est-à-dire y 
8 onces d'eau de plus que ses racines n'en avaient attiré. 
On a observé que la transpiration moyenne d'un soleil 
de jardin, dans un jour fort sec et fort chaud , montait 
à 2o onces, et à près de 3 onces pendant une nuit 
chaude , sèche et sans rosée : elle était nulle , lorsqu'il y 
avait laAt soit peu de rosée ; et si , pendant la nuit , il 
tombait un peu de pluie , le poids de la plante augmen- 
tait de. a ou 3 onces. , 
' Il résulte de ces expériences y que l'eau aspirée par les 
/acines , s'échappe a travers le tissu des feuilles , par une 
transpiration insensible ; que, pendant le jour , les plantes 
perdent plus par la transpiration qu'èlles^ie reçoivent par 
leurs racines ; que , pendant la nuit au contraire , lors- 
qu'elle est humide , les plantes récupèrent qe qu elles ont 
perdu pendant le jour, et qu'elles le récupèrent avec 
avantage , puisque le poids d'une plante en pleine végé- 
tation augmente graduellement : d'où Ton doit conclure 
que la présence de la lumière n'est pas nécessaire à la 
décomposition de l'eau, qui s'opère dans Tintérieur des 
plantes, (si toutefois cette décomposition s'opère; ce 
dont il sera permis de douter , tant qu'on ne décou- 
vrira pas une différence en plus, ^ entre le poids de l'ea» 
aspirée , et le poid& de Teau transpirée )• 
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Guîttârd a renfermé trois Lranchea à-ped-^près, égales 
d'une mêiXLe plante , chacune dans un ballon. L%ne déciles 
étaît-entièrement exposée au soleil y Tautre ombragée par 
une toile posée sut quatre pieux a (juelque distance da 
ballon y et la troisième , couverte immédiatement d'une 

serviette. La première a transpiré k elle seule plus que 

» 

les deux autres ensemble ; et celle dont le ballon a été 
couvert immédiatement , a. transpiré le moins. 

Le même naturaliste a enfermé deux branches d« 
grenadier y chacune dans un ballon; Tune exposée au 
soleil } Tautre sous un' châssis de verre fermé et dans un 
air plus chaud que celui dans lequel se trouvait le ballon 
qui recevait immédiatement les rayons du soleil ; et il a 
éprouvé que la branche enfermée dans celui-ci avait 
plus transpiré que celle qui était ^ous le châssis dans 
un air plus chaud. 

On doit conclure de ces deux expériences ^ que la 
lumière du soleil ^ soit comme moteur y soit comme 
agent chimique y est la principale cause de Tascension de 
la sève. 

L^ascensioti de la sève ^. aidée par Taction de là. lu* 
mière y a une très-grande énergie. 

On a ajusté une branche de pommier^ garnie de toutes 
ses feuilles , à un tuyau de verre assez gros pour conte- 
nir, avec la branche y une ou deux livres d*eau« A Textré* 
mité de ce premier tuyau , on en a soudé un second de 
deux peds de longueur y et d'un quart de pouce de dia-* 
mètre. On a rempli d'eau ces deux tuyaux ; et après 
^vôir mis le doigt sur Torifice du petit tuyau y on a ren- 
versé Tappareil, et plongé son extrémité dans une cu- 
vette pleine de mercure ; il est résulté . de cette expé- 
ToHE 11^ II 
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rience y que la force avec laquelle la branche aspirait 
Feau , avaj^ ëté suffisante pour élever le mercure a douze 
pouces dans le petit tuyau ; force qui , dès lors , se trou- 
vait équivalente au poids d'une colonne d'eau de quatorze 
pieds. 
Tout le monde a pu remarquer que les pleurs de la 

' vigne ne sont jamais plus abondans que quand elle est 
exposée à Taction vive du soleil ; que dans les premiers 
temps y les pleurs cessent a son coucher , et ne reparais- 
sent que quelques heures après son lever ; que s'il sur- 
vient des nuages y ou que Ton intercepte les rayons du 
soleil , les pleurs diminuent aussitôt y et quelquefois même 
s'arrêtent tout- a-fait. . 

Haies ayant un jour ajusté une jauge mercurielle a un 
cep de vigne qu'il avait coupé à la hauteur de deux 
pieds et demi y il observa que la sève en sortait avec 
tant de force ^ qu'en douze jours de temps , elle fit 
élever le mercure dans la jauge y à plus de 32 pouces , 

. et même à 38 pouces dans une autre expérience.. 

Un a conclu de cette dernière expérience y qu'il de- 
vait exister y au moins dans les racines, des valvules qui 
empêchaient l'eau de descenidhe y lorS^ même qu'elle est 
pressée par un poids de 38 pouces de mercure y équi- 
valunt ail poids d'une colonne de 4^ pieds d'eau. 

Mais comme ces valvules n'ont point été vues y et qu'il 
est prouvé y d'ailleurs y par l'expérience de la brfinche 
de pommier y qu'il n'y en a point dans la tige y leur exis- 
tence dans les racines est une hypothèse gratuite à la- 
quelle il ne serait permis d'avoir recours que dans le cas 
où le phénomène serait inexplicable de toute autre ma* 
nière. 
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Mab la capillarité des tuyaux des plantes , qui aug-^ 
mente progressivement depuis la tige juscju'aux racines ^ 
et qui ^ dans la chevelure des racines ^ parait être portée 
jusqu'au dernier terme possible | doit être considérée 
comme une cause suffisante de la résistaUtil^^ la sève 
à la pression du mercure , dans Texpérience faite sur \e$ 
pleurs de la vigne. 

Il résulte, en effet ^ des ^périences dont fai retida 
compte, quune colonne d^eau cylindrique et perpen^* 
diculaire , de 18 pouces de hauteur, et d'environ un 800.^ 
de pouce de diamètre , était tellement adhérente aux pa^ 
^ rois du verre , que sa gravitation , aidée par Teffort des 
poumons , ne pouvait que très-difficilement triompher 
de cette adhérence. Il n^est donc pas étonnant que , dani 
une plante élevée de deux pieds et demi au-dessus du 
sol , et dont tes tubes sinueux et beaucoup plus capil- 
laires sont liés entr'eux par de fréquentes anastomoses ^ 
la résistance de la capillarité ait suffi pour empêcher que 
la sève ne s*écoulât par les mamelons des racines* 

Dans mon expérience , les parois des tubes étant très* 
lisses , présentaient a la descente *de Teati , la moindre 
résistance possible i mais la forme des Vaisseaux dans les** 
quels la sève monte , doit augmenter considérablement 
la force attractive de leurs parois. 

Lorsqu on ^ enlevé , avec précaution ^ Técorce d'iln 
très-jeune arbre ^ si Ton rompt doucement ^ tige en la 
tordant' un peu , on aperçoit , a l'endroit de la fracture ^ 
des filets blancs , l^rillans et élastiques , qiii paraissent au 
microscope comme un ruban tourné en tire-bourre. Cette 
espèce de vaisseau spiral et cylindàque , auquel on a 
donné le nom de trachée, parce qu'il ressemble aux 
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trachées des insectes , sert à-Ia-fois à conduire la sève 
depuis les racines jusque dans les feuilles, les fleurs et 
les fruits, et k introduire l'air dans Tintérieur de la 
plante(i), lorsque ce vaisseau n'est pas rempli d'eau. 

La sèvei^i^'élève dans les trachées , ne doit donc pas 
être comparée à l'eau qui s'élève dans un tube perpendi- 
culaire y mais à l'eau qui s'élève sur les plans inclinés de la 
vis d'4rcliimède. Cette forme des trachées , qui multiplie 
les points de contact, doit donner à la force del'attractioii 
des parois une puisisance capable de résister à un poids 
beaucoup plus considérable que celui qu^a supporté la 
sève de la vigne dans l'expérience de Haies, et cette puis- 
sance est encore augmentée par une infinité de réservoirs 
intermédiaires qui se trouvent dans le tissu cellulaire , et 
que les trachées traversent dans toutes les directions. ~ 

Mais, dans l'expérience de Haies , les treilte-huit pouces 
de mercure ne représ.entent pas seulement le poids que la 
sève peut porter sans s'écouler par les racines , ils repré- 
sentent aussi le 'poids que la sève peut soulever par l'effet 
de sa force ascensionelle ; et cette force mécanique qui 
suppose un moteur étmnger , n'a rien de commun avec la 
capillarité dont l'effet se borne à faire monter la sève jus- 
qu'à l'extrémité du vaisseau et à Vy retenir suspendue avec 
un excèsr de force égal à trente-huit pouces de mercure* 

L'élasticité des fibres qui composent une trachée avait 



(i) L'observation a prouvé que lorsque les racines n'étaient 
pas plongées dans l'eau, elles aspiraient l'air ^ et que l'air 
s'introduisait également par rextrémité des trachées qui aboo« 
tit à la surfacQ dçs feuilles» 
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il présumer a quelques phyâciens , que ce Taîsseaa 
étail dotiéd*irritabîlké^ comme les fiBres musculaires des 
animaux y et quil en pouvait râulter une contractiou qui 
forçait la sève à s^ëlever ; mais comme il y a des plantes 
dont les trachées sont visibles , et qu^on y a jamais aperçu 
le plus lëger mouvement , cette explication se trouve 
fondée sur une hypothèse qui n'est pas seulement invrai- 
semblable^ mais qui est encore démentie par Tobs^ation. 
L^extensibilité ^ qui résulte de la forme des trachées , 
était nécessaire au but de la nature ; et puisque les végé- 
taux sont destinés a croître , et que , pendant la transpi- 
ration , Teau s'élève avec vitesse dans les trachées , il y a 
tout lieu de croire que c'est alors que les trachées s'al- 
longent et que la plante prend de Taccroissement , parce 
que les autres vaisseaux s'allongent aussi en même temp^i 
soit par leur souplesse , soit par l'interposition des parties 
solides qu'ils acquièrent. 

J'ai attribué a la régénération de l'air dissous la force 
ascensitoelle de la sève, et, avant de développer à cet 
égard ma pensée , je dois rendre compte de quelque^ 
expériences. 

Il est prouvé , depuis long-temps , que les végétaux ne 
peuvent subsister sans air (i), et qu'ils périssent plus ou 
moins vite , lorsqu'ils en sont privés. 

. ■ :^ ' ' ■ ' ■■ 

(i) On croit généralement que Taîr n'e^ nécessaire aux 
animaux , qu'k cause de Toxigène qu'il renferme. Il serait 
très^possible, cependant y que dans l'acte de la respiration ^ 
Tazote remplit quelques fondions dont la nature est encore 
inconnue 3 mais on ne peut douter que Tazote ne joue un 
rôle important dans le phénomène de la végétation , puis- 
que les plantes végètent dans Tazote qui ne fait point 
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I 

y 

Les expériences analitiques de Haies , décrites dani 
TEncyclopédie , au mot végétation ^, ont pronvë , en 
outre , c( que les végétaux, contenaient une grande quan- 
» tité à^air fixé , c'est*^ à-dire qui ne réagit pas par ^sa 
)r. vertu élastique , a nioins que cette propriété ne lui 
» soit rendue par l'action àafeu ou de la fermentation ^ i» 
et que, y par exemple , le cœur de chêne et les petits-pois 
contenaient , Vnn deux cent cinquante-six fois , et Tautre 
trois cent qqatre-vingt-seize fois leur volume d*un air sem- 
blable à celui que nous respirons , et auquel la distillation 
rend la vertu élastique, 

G^ que Haies appelé air fixé y dans le langage de 
Tancienne chimie ^ ripond à ce que Ton appelé aujour- 
d'hui air dissous. L'eau ne dissout l'air que jusqu'à con- 
currence d'un cinquantième de son poids ^ c'est-à-dire 
d'un volume environ douze fois plus considérable que le 
sien. La sève qui traverse rapidement Ie« trachées , et qui 
n'est autre chose que de l'eau légèrement altét'ée par le 
^ Qiélange de quelques sels ^ n'est point le dissolvant qui 
contient l'air dissous jusqu'à concurrence de trois ou 
quatre cents fois le volume de la plante. Le menstrue qui 
produit cet effet , ne peut être que le suc visqueux ou 
gélatineux qui se trouve ^ans d'autres vaisseaux appelés 
vaisseaux propres (i); sucs dont les n^^turalistes ignorent 

partie de leurs principes, avec plus de vigueur que dans l'air 
atmosphérique ; tandis qu^elles périssent très-promptement 
dans Tacide carbonique que Ton considère comme l'élé- 
ment le plus précieux pour elles. 

(i) La plus grande partie des vaisseaux propres sCr Xxom^ 
vent dans le voisinage de l'écorce qu'ils suivent en ligqe 
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Fosagc. Si cette conjecture est fondée , ce serait dès lors 
dans rintérietir des vaisseaux propres y que s^opérerait 
pmcipalemeni la fonction chimique , à Taide de laquelle 
la lamière parvient à provoquer la force ascensionelle de 
la sere y en introduisant , dans les trachées y des buUea 
d*air régénéré) dont Vexpansion semblable à celle qui a liet^ 
au moment où Veau se convertit en glace (i), peut seule 



droite , en partant des racines et en se dirigeant vers les 
feuilles , les fleurs et les fruits. Les trachées se trouvent par* 
tout y excepté dans la moelle et dans Fécorce. Le tissu cel" 
lulaire que l'on troure au centre , entre les couches li- 
gneuses , dans preaquie toute Fécorce, dans la plus grande 
partie des feuilles » des fleurs et des fruits , et qui s'étend 
depuis la pointe des racines jusqu'au sommet dçs plus grands 
arbres , eist le plus ample de tous les vaisseaux ^ il est con- 
sidéré comme le réservoir général des sucs nourriciers. 

Le principal organe de la végétation est une substance 
qui s'étend entre l'écorce et le bois y et qu^on apelle /zVro 
01^ Uber*y cette substance fournit chaque année , d'un c6té y 
une couche ligneuse y et de l'autre une couche Corticale y 
qui est toujours plus mince que la couche ligneuse. Les . 
boutons k feuilles y les boutons k racines et les boutons k 
fruits ne sont que des expansions du liber \ sa dilatation 
forme le calice de la fleur ^ la corole parait également due 
jau liber 'y les étamine$ sont formées par le corps ligneux ^ 
et le pistil qui doit renfermer les semences ; par la sub^ 
stance médulkUre. 

. (f) On sait que 9 dans ce cas, la regénération de l'air suffit 
pour briser des tuyaux métalliques d'une très-grande épais* 
seur. 
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expliquer d^ne manière satisfaisante le degré d]énergie. 
que la sève manifeste: 

n est reconnu , en eifet ^ par tous les chimistes , que la.- 
lumière produit ou favorise , dans les végétaux , les com* 
binaisons qui augmentent graduellement leur solidité. 

Mais de quelque nature que puissent être ces soKdifi- 
cadons j elles doivent occasionnter un dégagement de ca« 
lorique. 

Ce dégagement doit d*abord avoir lieu si ç*est Teao 
qui est décomposée par Faction de la lumière y puisque 
rhjdrogène tout entier et une partie de Toxigène passe- 
raiept alors de Tétat liquide a Tétat solide. La partie de 
Toxigène qui se dégage en nature , |ointe a Tair dissous 
qui se régénère lorsque Teau se décompose , se trouve-* 
raient être, dans ce cas , la seule cause de la force ascen- 
sionelle de la sève. 

Si ce sont les rayons violets qui se combinent avec la 
plante ) cette combinaison par laquelle un gaz très-subtil 
se tsonvertit en corps solide, ne peut également avoirl^fu 
sans un dégagement de calorique , et, dans ce cas, une 
partie de Voir fixé dans Tiitférieur du végétal doit s*em'^ 
parer de ce calorique , et reprendre son élasticité. 

La même chose, ^nfin , aurait lieu û, comnie je la 
pense, ce n était pas la lumière elle-même, mais les 
rayons chimiques, c'est-à-dire, les élémens que la lumière 
entraîne avec elle , dont la solidification fiik la cause des 
phénomènes que présente la végétation. 

Il résulte de cette explication et des expériences qiii la 
précèdent , que Fiur et l'eau s'introduisent on abondance. 
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et arec la plus grande facilité, dan»rin|ëriieup des plànlea^ . 
et que rsacbpn de la.lamièpe /à?or^ le méjcaniame de h^ 
fég^atiaft. 

On c«içôi(, dis left&y éa 'an moins on peut soBpçonner • 
la cause de la grande qnaurité d'hydrogène que les plante^ 
contieunetit. 

On conçoit également qufe Foxigène fasse parëe de leiir^ 
principes constituans. 

Mais* la décomposition de Tair et de Teau n'explique 
point la' formation du carbone. 

On a cru pendant )ong'4emps que c'étak la terre qui 
fournissait le carbone aux végétaux, mais cette opinion 
n'a plus aujourd'hui dé partisans. ' 

Les plantes d6tit les raéines sont plongées dans de Tean 
pare croissent rapidement , et contiennent du carbone ; 
elles croissent dans de la mousse humeetée ; et Ton a ré- 
cemment découvert une plante qui croissait , se dévelop- 
pait , et fructifiait dans Tair , sans aucun contact , soit avec 
Veau , soit avec la terre. 

On est parvenu à faire venir des légumes , et même des 
trbresy dans de la terre purgée de tout prihcipîe étranger ^^ 
et à Vaide de simples arrosemens , sans que la terre qui 
avait servi à la végétation eût diminué sensiblement dé 
pOids. ' 

Bojle sema de la graine de_courge dans une terre 
qa*il avait fait sécher au four , et Tarrosa avec de Teau 
très-pure» il obtim deux courges ','l^ine du .poids de tM)is 
\vrteê\, Tautt» du poids dé quatre ^vi*es. Là terre pesée 
de nouveau y n'avaîi pas perdu sehsibtément de son poidM 

EUer mit une grame, à^é^ dtrouiU^. dan4,se)xe livres d^ 
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a fimdra, poar que la plante s'en procure une ^antitë 
nouveUe égale à la première , qu'elle commence par ex- 
puker le pied cube d'air dissous dont eUe a extrait le 
«arbone, et qu'elle le remplace par un nouveau pied cube 
d'air. 

Si le pied cube d'air, dëpouiUë de son carbone , s'é- 
diappait rapidement, on s'en apercevrait; il faut donc 
que le prétendu dégagement del'air dëcarbonisé soit àsseï 
lent pour être insensible. Je supposerai néanmoins qu'à 
Taide décetécoulement hypothétique, ilsorte de la plante, 
dans le cours d'une jcjarnée, lo pieds cubes d'air décâr- 
bonisé, a en résultera qu'a faudra à la plante sept cents 
jours pour obtenir une quantité de carbone, dont le poids 
soit de 1 once 3 gros 3 grains. 

Mais s^ cents jours de pleine végétation supposent au 
moins trois ans, et le saule de fanAe/mo» avait acquis, 
dan? trois ans, une augmentaUon de poids de 8o livres,» 
qui suppose,, au moins, 8 ou lo livres de carbone, c'est- 
.à-dire , cent fois plus de carbone que l'air n'aurait pu lui 
en fournir dans la supposition la plus favorable, 

Il n'eidsie donc aucune proportion entfe la quantité de 
carbone que les plantes acqmèrentdansle cours de trois 
années, et la quantité de carbone que l'air pourrait leur 
fournir , dans l'hypothèse très-douteuse que les plantes 
om le pouvoir d'enlever k l'air de l'atmosphère lè carbone 
-qu'a contient. 

La ti^petite quantité d'acide carbonique que contient 
l'air de l'atmosphère est entièrement due à la respiration 
des animaux , aux combustions et aux fermentations qui 
ont Keu aujourd hni à h sur&ce de la terre et qui ne 
iK)«vai«nt'atoirKea avant l'époque où h végétation a corn- 
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mencë. L'acide carbonique de Tatmosphère doit donc 
être considéré comme l'effet et non comme la cause do 
la végétation. ^ 

Mais poisqae les trois atols agens de la végétation sont 
Feau j Tair et la lumière, et que le carbone ne peut pro- 
venir ni de J'air , ni de Feau y il faut bien nécessairement 
qa il provienne de la lumière. 

Il est prouvé que la lomière entraîne avec elle un fluide 
cpi a la propriété de se combiner avec les corps et d'en 
cliafiger Tétat et la couleur; on a appelé rayon chimique 
ce fluide qui dans le spectre prismatique borde le violet , 
et qui a la propriété de noircir promptement le mùriate 
d'agent. Je crois avoir prouvé que ce rayon chimique 
n'était autre chose que le fluide qui remplit l'espace et 
que la lumière entraîne avec elle ; fluide qui contient en 
dissolution tous les élémens des corps, et notamment le 
carbone «qui est incomparablement plus abondant dans 
It îuHaVe que les élémens métalliques. Ce principe qui , 
lorsqu'il est pur , et quil n'est point cristallisé , a la pro- 
priété d'absorber la lumière , m'a paru la cause du noir- 
cissement de la surface du murtate d'argent , qu'on avait 
auribué au rayon violet ; il est donc plus que vraisemblable 
que ce même rayon violet y auquel on attribue éga- 
lement l'influence de la lumière sur la végétation , ne doit 
c^te influence qu'à la même cause qui détruit la couleur 
du muriate d'argent , c'est-à-dire j à son mélange avec le 
fluide qui contient en dissolution l'ensemble des élét 
mens et spécialement l'élément carboneuK. 

L'expUc^^n que )'ai donnée de la cause qui noircit le 
muriate d''*f j^ ^nt, est ^3;{.>pS^^le dte quelques objections^ et 
c'est ici U^momentd'. les prévoir et d'y répondre. 
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On me dira qae rien ne prouve Texistence da carbone 
dans le rayon chimique ; que le carbone n est pas le seul 
corps noir qui existe dans la nature ; que d^autres corps , 
et particulièrement l'hydrogène, ont la propriété de noircir 
les corps avec lesquels ils se combinent , et que, dans l'ex- 
périence dont il s'agit , il se dégage de l'hydrogène. 

Voici ma réponse. 

Si 9 en effet , le rayon chimique n'est au^re chose que 
le fluide élémentaire entraîné par la lumière y ce rayon 
doit contenir beaucoup d'hydrogène , puisque l'hydrogène 
'est plus abondant dans la nature que ne Test le carbone , 
et il doit en contenir une quantité d'autant plus grande , 
que l'hydrogène doit se trouver en grandes masses dans les 
hautes régions de l'atmosphère, et qu'il a beaucoup 
d'affinité avec la lun^ière. 

L'hydrogène qui se dégage dans cette expérience , et 
que M. Davy attribue k la décomposition de l'eau qui se 
trouve dans le muriate d'argent , soiten nature , soit à Tétat 
d'hydrate , pourrait donc être attribué, avec quelque Vrai- 
semblance , a l'entraînement mécanique du fluide élémen-^ 
^aire dont l'hydrogène fait partie. 

Mais quelle que soit la cause de la présence de l'bydro* 
gène dans cette expérience , il suf&t qu'il àe dégage et 
qu'il ée manifeste sous forme gazeuse , pour que j'en con-^ 
due que ce n'est pas lui qui, dans cette expérience, 
forme la substance solide et noire, adhérente à la surface 
du muriate. 

La propriété qu'a l'hydrogène de noircir certains corps^ 
pourrait bien être due au Carbone dont rhydrf>g%ne con- 
tient toujours quelques parc^tU^s en dissolution ^ta^'iaa car- 
bone qu'il rencontre dans les corps et dont il iMibdivise 
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et maltiplie les atomes par sa propriété éminemment dis« 
solvante. 

Les.graisses , les huiles, les résines , quAsont , en quel- 
que sorte , de Thydrogène concret, ne sont point des corps 
noirs et ne le deviennent que lorsque , pa^* Teffet de la 
distillation , leur carbone a été niis à nu. x 

La couleur noirâtre du sang veineux que T on attribue 
généralement à Vbydrogène , me parait également devoir 
être attribuée au carbone que rbydrogène contient ou 
avec lequel il s^unit e% circulant avec le sang; carbone 
dont Fexistence ne peut être douteuse , puisque dans ^*acte 
de la respiration , il se convertit en acide carbonique en 
même temps que Thydrogène se convertit en eau. ' 

Il est donc vraisemblable que, dans Texpérience du mu- 
riate, Fhydrogène que la lumière entraîne ou qu elle dé- 
gage de la décomposition de Teau , ne contribue point au 
noircissement , ou que s'il y contribue^ ce n*est que comme 
agent auxiliaire et parce qu'il augmente alors le carbone 
élémentaire de tout le carbone quil tenait en dissolution ' 
et quil abandonne, dans ice cas, pour se combiner 
avec d'autres principes. 

En admettant cette explication , la, cause devient pro- 
portionnelle a l'effet , et l'on conçoit enfin comment les 
premiers végétaux ont pu naître syr la terre avant qu'il 
y existât aucune des causes qui produisent aujourd'hui de 
l'acide carbonique. 

Les végétaui^, à l'aide de leurs feuillages , présentent à 
l'action de la lumière une grande surface ; et . si l'on 
admet qu'un rayon du soleil entraîne avec lui quelques 
par^^lles de carbone , il en réstdtc^a que chaque point d« 
1^ gi ^ "; surface d'un végétal étant soumis pendant douze 
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heures de suite ht racûon d'un torrent carbonise qui sV- 
coule avec une vitesse de quatre millions de lieues par 
minute y lé végétal entier pourra avoir acquis y à la fin de 
la journée, une quantité de carbone suflBsante pour sa 
croissance d'un jour. 

Mais si Ton est forcé de reconnaître que la lumière est 
le véhicule do carbone des plantes, pourquoi ne serait-elle 
pas ausà l.e véhicule de leur hydrogène , principe qui doit 
se trouver dans le fluide élémentaire en plus grande abon-^ 
dance cAicore que le carbone. ^ 

L>au et Tair , aspirés par les plantes , ne seraient plus 
alorQ que des agens secondaires destinés à entretenir la 
souplesse des organes, et à distribuer, d'une manière 
convenable , dans Fintérieur de la plante , les présens 
cj[u*elle reçoit de la lumière. 

Les chimistes , et notamment M. Thénard , tom. 2 , 
pag. 38 , reconnaissent qu'il existe de la silice dans la 
presque totalité des végétaux ; et comme la silice est inso- 
luble dans l'eau , l'existence de ce principe dans la char- 
pente des végétaux, inexplicable dans les hypothèses re- 
çues, deviendrait une conséquence naturelle-rde l'entrat- 
nement du fluide qui contient les élemens <& tous les 
corps et qui doit sur-tout contenir l'élément siliceuk 
répandu en abondance dans la haute région de l'air. 

Lia potasse et les parcelles àefer que l'on trouve «dans 
les végétaux seraient dus a la même cause. 

La plus forte objection qu'on puisse fal^e contre cette 
explication , est celle qui résulte des expériences de Sen- 
nehier. 

^ Ce physicien a exposé successivement au stAeildesfe^ ^^^ 
plongées dans de Teau que Tébullition avait privée de son 
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aif«, dans de reâo onKiudre . et dans de Teaa âatarëe d*a- 
dde carbonique. Dans lé premier cas , il ne ' s'est point 
dégagé d*oxigène; il s'en est dégagé dans le second ; mais 
il Jea est dégagé beaucoup plus dans le troisième. 

On a conclu y avec raison, de cette expérience, que 
Toxigène qui se dégage lorsque les feuilles mouillées des 
végétaux sont frappées par la lumière du soleil, était dû à la 
décomposition de Tacide carbonique que Teau contient en 
dissolution. V 

Mais cette circonstance favorable en effet à Tacôrois-' 
sèment du carbone de la plante, ne se présente pas sou« 
vent, et il se passe quelquefois des mois entiers sans quil 
y ait ni. pluie , ni rosée , ou sans que là luitiière du soleil 
succède immédiatement à la pluie ou a la rosée ; et cepen-^ 
dant la végétation ne donne alors aucun signe sensible de 
langueur. 

Je suppose que les feuilles du saule de Vanhelmon 
aient décomposé, de cette manière, mille livres d'eau 
dans le cours d'une végétati<m de cinq années, ce qui est 
évidemment^gigfré» Gomme une livre d'eau ne contient 
qu'un So^d au*.! que l'air ne contient qu'un 1 7 38^ d'acide 
carbonique , et que l'acide carbonique ne contient qu'un 
quart de carbone , il en résulte que ce saule n'aura acquis, à 
Taide de^ cette décomposition , pendant cinq ans, que la 
348* parue aune livre de carbone; et comme l'expérience 
a proij^vé que, dans cet espace de temps , il eu avait ac- 
quis au moins douze livres , il est évident qu'il faut cber« 
cher ailleurs la cause qui a produit son carbone. 

• Le sanle n'en a pas pu trouver dans la terre qui avait été 
passée au fopr, et cpii étaU restée couverte pendant Tex* 
TOMB II» 1 2 
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périence;'et il n*a pas tronvënon plus donte Ibréd ie 
carbone dansFair absorbé ei solidifié qiu fusait pmtie'de 
ses principes , paisqu'^en sapposant que cet air f&t décom- 
posé , j^ai prouvé qa*il ne pouvait produire , tout an plus ^ 
que deux onces de carbone dans le cours de cinq ans» 

Il ne reste donc plus d^autre ressource que la décom- 
position du carbone contenu dans Teau 4*ân'0s«meiit. 
Or, si Ton suppose que les racines aient aspiré centmille 
livres d*eau, dans le cours de^nqans^ ce qui est beaa« 
coup y et que la totalité de Tacide carbonique de cette eau 
ait été décomposée y ce qui n*est pas vraisemblable i il ré- 
sulterait des bases que je viens âe poser , que le carbone 
produit par la décomposition de Teau d^&rrOsement ne 



pourrait entrer que pour tcMsAves , ou environ^ dans les 



douze livres de carbone ; elû resterait, dans les conces- 
sions les pins favorables^ les Ig ei s i q|iiitf t5^ carbone formé^ 
dont Torigine serait inconnue. 

Yoici , au surplus , rexpériéîiCë que Je ^pï^dpese. 

1 97. Après avoir dépouillé de son acide carbonique une 
certaine quantité d^air, et avoir ëttiployé une partie decei 
air décarbôiiisé à saturer une suJâSsànte ^bàâtlté d'eAti , on 
se servira de ' cette «au pour faire Végéter une plante dans 
un vase de verre , surmonté d\ine cheminée, par laquelle 
s^écbappèra la transpiration ; deux siphons introduiraient 
au fond du vase Tair et Féatl décarbonisés. 

Si la végétation de cette plante n'éprouve aucun retard, 
et quen la sôuhietrant a Tanalise après son développe- 
ment y on y trouve du carboné , de la silice , du'fer èrde 
la potasse y il. faudra bien reconnaître que ces divers' prin- 
cipes /etpeut-^tre aussi rhydro'gène, sont dus' ào fluide 
élémentaire que la lumière entraine avec elle; 
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JUeft pilote» présenteint une dbgularité.très^remarqaa' 

LVoftliseinV. déçoavett . >de Tapote que dans un trèa** ' 
petit . nomlire dWtr*ellea; mais, quoique. 'ee principe 
leur soit inutile^ l*azot%4est le gaz dana rintërieor duquel 
)a vlp^tion manifeste la plus grande aetivité« £t Ton 
pourrait conclure de cette observation » que .dans Tacte de 
. la rçspiri^ion, commun am plantes et aux animaux , Faii* 
-atmosphérique y qui n*est utile k ceux-ci qu*a cause de 
J^oxigène^ n-est utile à celles-là qu*à cause .de Tazote» 

14e carbone .y au contraire , est un principe indispen** 
sable à Tuniversalité des plantes , et cependant on les voit 
mt ^ëuîr et périr promptement si on les plonge dans 
J'acid^carbonique, Quelque p;*écieux que soit pour elle 
le principe de ce gaz , elles ne peuvent s*en emparer que 
rlpRsqu il. est dissous dans Teau y et encore est-cil indispensa- 
J)le , d^us ce caa , qi|e le soleil les aide de toute la pui&< 
sance de ^es rayons \ car si ce secours leur manque , 
noQfseulement ^es ne le décomposent point ^ mais 
encore elles se bâtent de Texpulser ; et la même feuille 
finopSlée qui exbale Toxigène si le soleil la frappe, 
*ediale,faeide.c4(rbonique si quelque corps se trouve 
placé entr*elle et le soleil. 

n paraîtrait naturel de conclure de cesbisarreries^ que 
Fair fixé que Fon retire des plantes par la distillation , et 
qui a para a Halles semblable k Fair atmosphérique ^ 
doit, en différer par la proportion de ses principes, et 
que si on distillait la plante a Faide d'un feu très^doux , 
on trouverait dans cet air un excès d*azote et point 
diacide carbonique. 

Je présume que. Fair fiaé n'a point été aspiré en na-* 
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tore j mai» qttîil a été extrait de Tèau. On s'en assui^eràît ^ 
s'il était possible de recueillir et de condenser la transpî^ 
' raticm^nœnsible des'pkntes avàtlt que cette vapeur se fût 
de noufeao combinée arec Tair ; mais ^ si cette expé- 
rience est trc^ délicate^ on* pounrait dh lÂdîtid es6ay6l^ si 
< une plante renfermée dans un vase cli», tel que celîf'què 
î'ai- propose, ne donnerait pas des ^^es'dé'kngtiëar 
dans le cas où elle ne serait alimentée qiÊe- pài^ de l'eaà » 
privée d'air >, et si la végétation ne serait pas plus acftive 
dan^ le cas où Teau d'arrôsement serait s^ânurée d'azote ^ 
que dans le cas où ette serait saturée dldxigkie pur ou 
d'acide carbonique pur^ <■■ 

Les chimistes ont constaté que dans la dîisèokifion de 
Tair commun dans l'eau ^ l'oxigène lui était pltifndhé*- 
Tent que Tazote. 

- Il paraîtrait devoir résulter de celte observation , que 
l'azrote serait le premier des deux principe» qâiaé fixe- 
,rait dans l'intérieur de la plance ; :il y serait dès ïatB plus 
abondant) et ce serait lui surtout qui^ i^evivifié par h 
iluJDiièrey produirait^ parson expansion , la vigueur avec 
laquelle la sève s'élance. Il serait fiîcile de' vérifier teeCfe 
•conjectiirey en recevant les pleurs de la^vigne dans Tap- 
pareil pneumato-chimique, > ' ' ' 

Le suc visqueuxque contiennent les Vaisféeailx propres , 
:est, de tous lea produits: végétaux /celui qui: doit fixer le 
^plus particulièrenient l'attëndoB des observateura^ 

Sa viscosité indique la pi*ésence de l'hydrogène y et la 

propriété qu'a ce -principe de retarder la 'marche 

de la lumière doit porter 'à croire que c'est, suttout dans 

Tintérieur des vaisseaux propres que'la lumière s'Àeint, 

' s'absorbe , s'accuniulé et se côml>ine peut*étrè ey parti» 
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•?ec eUe^nÂme pour former Thydrogène^ tandis qauDe 
tulre punie ^ aidëe du calorique solaire , rend aux mole* 
eules de Tair $jé T^Ut âasiiqoe et produit la continuité 
des bulles indispensable à Tàscension de la sève. 

Lea expériences a £ûre présentent des difficul^s ; mais 
la stLffLciÊé des observ^temrs en triomphjera ; et le temps 
n^est pas éloigné où cette magnifique partie d^ la science 
générale doit receyoir son complément Mais il est , a 
cet égard y une limite qne la raison humaine, ne doit pas 
espérer 4e franchir. 

Desgermçs^ 

« 

198». Les plantes et les animaux proviennent d^nn 
germe qne des poussières ou des liqueurs fécondantes dé-* 

veloppent ^ mais Tanimal qyi répand cette liqueur et la 

» 

plante qiii di^mine cette. pouissière , ^nt eux-qièmes des 
germes développés. 

n ne fallait pas moins que Tinfinité des. combinaisons 
possibles , pour que la matière pût parvenir à %'ar ranger 
dans . un ordre tel qu*il en résultât des corps complets 
dont les molécules constituantes sont disposées entr'elles 
de^jnille manières différentes, qui conservent, pendant 
un temps, indéfini y le pouvoir de la .vie , aussi petits 
et plus petits peut»ètre que les molécules primaires des 
^létaux y et tellement abondans dans la nature qu ils 
V peuvent être considérés comme un fluide particulier mé-; 
langé avec tou3 les fluides spéciaux dontreosemble cons- 
titue le fluide élémentaire^ 

Ap>ès avoir sommeillé pendant,des milliers de siècles , 
Vatome mystérieux se réveille ^ s*aecrQÎt avec rapidité , 
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convertit en sa propre su{>stance les corps qui renviron^ 
neDt, et devient un être vivant qai a la puissance de fé* 
conder tous les germes semblables à celai dont il est 
lui-même le développement. 

Je n'ai pas la prétention d'expliquer cette grande 
énigme; mais Vimportance dn sajét me détermine i 
hasarder quelques réflexions. 

Les molécules du caloric^e et de la- lunâere/ âé- 
pouillées d'atmosphéi*o¥des où h*ayant que dés atmosphé* 
roYdes d'une petitesse inapréciable , ont pà se combiner 
entr'elles par contact ou par quasi-contact et former des 
dggrégations. Les molécules intégrantes de ces aggré^ 
gatipns complexes ont dû prendre ensuite Tarrangement 
nécessairi^pour constituer le germe d'une plante ou d'un 
animal. Cette eombinaisoii , qui nottt paràk afvec raison 
plus merveilleuse que totitès les autres , résulte tàiaûié 
toutes les .autres ded'ap{>licatioik déà lois dé la grâVita^à 
à un cas particulier, 

Yaucanson construit un automate ; et cet automate^ im» 
mobile pendant dés siècles ^ ne coihmencera à se mouvoir 
et a proférer des sons que lorsqu'od aura monté le res-» 
sort dont la détente mettra les pièces eç jeu : un germe 
B'est autre chose qu'uii automate. Dieu , qui eif avait 
conçu le plan , a donné aux molécule^ primaires la peti* 
tesse convenable pour que ce plan pût se réaliser. Les 
lois générales ont suffi a Dieu pour préj»at*èr , réunir 
et rassembler dans l'ordre convenable les pièdes destî* 
nées à former y par leurs monvemens y une plante ou un 
animal. Ces mêmes lois ont suffi au créateur pour disipo- 
ser les lieux et les temps où le ressort de l'automate devait 
être monté et oii l'autoxnate pourrait li4-même devenir le 
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principe ffoondatetir d'une série d^antomates semblaUei. 
Dîea a toot préparé ; il a loal fait ; il préside k tout» 
Il a oommencé la eréadoa , il Ta continaée y il la . 
condnoe encore ; et lorsqu^il cessera de créer y le nonde 
n'existera pku. 

Toot fruit parremi h sa matarilé oondetil -une plante 
coBaplète de la même natoreque Tarbre qm Ta produite. 
L'obaervatear , à Faide dn nûcroscope , y a distin^foé des 
racines , une tige^ des branches , et jasqa'aixx boutons qui 
doivent produire les fleors et les fruits* H ne lui a manqué 
qu'on instrument plus parfait pour aperceveir au fond 
du ealiee des fleurs , le réceptacle où soi^l déposés les 
gemies qui deviendront léeonds k Pépoque oà la nouvelle 
plante fleurira. 

La plantule , semblable k Tenfant qui vient de naître , 
trouve sa première nourriture dans le sein maternel; la 
■ubslance farineuse dans laquelle s'étendent ses radicules, 
■e convertit pour elle en un véritable lait. Devenue moins 
délicate , la plante enfonce ses racines dans la terre, et 
sa tige en perce la surface ; les racines aspirent l'eau con- 
servatrice et développante qui s'échappe en vapeurs invi- 
tibles k travers les feuilles que son mouvement a fait 
naître ; les feuilles que ta tige nourrit, nourrissent elles- 
mteties la tige ; et déjk la lumière a introduit dans leur 
parenchyme le carbone , l'hydrogène y la silice , le fer et 
la potasse qui , transportés par l'eau dans les places qu'ils 
doivent occuper , endurciront le flexible arbrisseau et lui 
donneront le pouvoir de résister aux tempêtes^ 

Le germe des animaux , production beaucoup plus corn- 
pliquée que le germe des végétaux , sommeille comme 
Im en attendant Vûnpulsion quiiJlumera la flamme vitale. 
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Le mode de fécondation, qui produit antotir^de Boni 
la succession des êtres y est le seul qui nous soit ,conna. 
Mais à Tépoque de la jeuneisse de la terre , les germes 
des ànimapx durent trouver sur plusieurs points de sa 
surface , la chaleur , Thumiditë et la nourriture , qu il$ 
ne trouvent plus aujourd'hui que .dans le sein des. fe- 
melles ; et Tactivité des fermens dont ils étaient alors 
entourés., put remplacer les esprits animateurs qui s'ex- 
halent de la liqueur prolifique des mâles. 

Si Ton admet la possibilité du développement spon^ 
tané des germes , j'en concluerai qu'il est physiquement 
impossible qu'il n'ait pas eu lieu. Je dis physiquement f 
car je conviens que celui qui a tiré du néant les atomes 
dont ' le développement a formé le chêne et la baleine , 
aurait pu , s'il l'ayait voulu , tirer du néant. la baleine.et le 
chêne. Mais Dieu ne fait rien d'inutile ; et il aurai( fait un^ 
chose inutile , s'il eût employé un acte transitoire de sa 
toute-puLssance pour produire un effet qui pouvait. résul^. 
ter de l'accomplissement de sa volonté générale. 

On a dé la p^ine à croire que le tigre et le requin ^ 
soient js^mais disputé la même proie. Mais pourquoi s'é- 
lonneraitT-on d'un changement de mœurs , dont chaque 
jour nous fournit mille exemples. Tous les physiologistes 
ne conviennent-ils pas que l'art de vivre dans l'air exige 
un apprentissage , et que ce n'est qu'après avoir long* 
temps nagé que l'on acquiert le droit de respirer ?.Quel- 
ques poissons primitifs ont continué de vivre dans l'eau 
par la nécessité de leur conformation , d'autres s'en sont 
éloignés par la raison contraire. Il en est parmi ces der- 
niers, qui conservent encore les mœurs de leur' enfance ; 
et les différences organiques qu; distinguent la perd|:i:i( , 
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Méj^ûit et le blaireau , de l'alcyon , de Thypopeume 
et da castor y sont peut-être moins la cause que Feffet de 
leurs habitudes. 

L'oiseao primitif , qui est encore aujourd'hui un vëri* 
table poisson pendant toute la durée de la gestation et de 
rîDcabation ^ privé autrefois des soins maternels , ne dut 
rompre ses enveloppes qu'à l'époque où , devenu adulte ^ 
3 avait reçu de la mère commune le pouvoir de com- 
battre ses ennemis ou d'échapper a leur poursmte ; et ce 
fot alors seulement qu'il put choisir , pour son séjour ha- 
bituel j l'élément qui lui présentait l'appât d'une nourri- 
ture plus convenable à ses nouveaux besoins. 

La timidité fiit donnée a l'enfance comme un préser- 
vatif nécessaire contre les dangers dont elle est entourée ; 
et si le pare et la mère ne sevraient pas leurs petits , l'oi- 
seau ne sortirait du nid qu'a la saison des amours. 

Le pouvoir fécondant de la terre a beaucoup dimi- 
Aoé y mais il n'est pas éteint , et les germes dont la fécon- 
dation n'ei^ge qu'une faible chaleur ^ se développent ^ 
•sous nos yeux. 

Dans quelque endroit de la terre qu'il se trouve un 
sol humide exposé a la lumière , li^ végétation s'y mani- 
feste. -On dira que le vent ou les oiseaux y ont semé 
des graines. Je CQUviens que la chose a pu arriver quel- 
quefois 'y mais je soutiens qu'il est impossible qu'elle soit 
arrivée toujours. N'est-il pas évident , en effet, que si la 
semence avait toujotirs dû précéder la germination , il se 
serait trouvé dans la multitude infinie des attérissemens 
qui se sont formés k la surface ou sur le bord des eaux*, 
un lieu où la végétation était possible et où elle ne serait pas 
en activité } or , jamais il n'en a été découvert un-^seul. 
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Partoot mi voit aes eommencemens , ses progrès, et sel 
dëveloppemens proportionnels au temps qui s'est ^coidé 
depuis <{ae le nouveau terrain s'est form^. Les goco« 
tiers couvrent les réci& de la mer du sud ; et parce qa il 
ti*est pas impossible que les flots aient fait édionér sur 
quelques-uns de ces récifs Ténorme fruit qqe produit cet 
«rbre , est-il permis d'en conclure , que jamua cocouer 
ne s'est multiplié par un^ autre voie ? 

Dea confitures bouillantes sont versées dstts un vase. 
Le vase a été bien lutté ;* on l'ouvre au bout de quelques 
eemaines , et l'on y trouve en pleine végétation une sa* 
perbe mousse , connue sons le nom de naoisissure, Hinr 
t-on qu'un agent ineoma en à s^pié la graiiie* Mais si les 
mousses vtemtent sans ^'<m les sime p pourquoi les 
graminées et les arbustes n'auraienljlspas le méftedroiti 
Et si l'on admet que le nopal est né spontanément ^ pour- 
quoi la cochenille n'aùrait-elle pas reçu de la nature le 
droit de naitre spcmtttiément prés du v^étal qui , seul, 
peut la nourrir ? Est^e un navigateur Tyrifo qui a 
déposé sur les côtes des Antilles des , animaux in- 
connus à l'ancien monde ? A qui l'insulaire de Taïti 
doit-il le présent inapréciable de l'arbre à pain? Estrce 
Un habitant dfs Alpes qui a semé sur les flancs de la 
Cordellière les végétaux que la nature ne fait naitre que 
dans les hautes régions de l'air ?.'De quel pays de la terre 
avaient été transportées les graines des plantes particn* 
lières à la nouvelle Hollande 7 A qiii cette lie immense 
doit-elle ses quadrupèdes volans ? et le Kanguros , doué 
d'une queue musculeuse, à l'aide de laquelle il bondit, 
ne serait-il en effet qu'un lapin dégénéré ? 

Mais il est inutile d'aller chercher des preuves au bou^ 



dd moftoe y éliièué àvoës Atttbnr de nons ]dûs iFuii etem-*- 
pie de là force gëttéràtrice que consérte enc<M*e notre 
jeane planète. 

Une neige abondante a rempli d'eatr une caritë éloignée 
des rivières ^ le petit étang s^est entretenu par des plaies ; 
nne année est a peine écocdée , et déjà Ton. y trouve des 
insectes aquatiques ; encore quelques années et il y 
nattra des poissoùs dont ces insectes deviendront la pâ- 
ture. Supposera-t-on qu'un cormoran a laissé tomber dans 
cette grenouîllière une angniUe vivante , ou que quelque 
paysan se soit donné la peine d'y transporter du frai de 
broebet ? 

Si vous &ifes xnacét*er des fleurs dans de Teau com- 
mune il y naîtra , au bout de quelques jours ^ des animaux 
microscopiques (i), véritables poissions qui n'existaient 
pas dans Teau, qui ne vivaient point dans Tair^ et qui ne 
paraisseiit dans Tinfusion qui leur est propre ^ qu'après un 
temps suffisant pour le développement de leur germe. 

On a vu des mouches déposer leurs œufs sur de la viande 

» 

Mfc.^l.^—>j^b^— M^ldfc^M^^fc.W— — — i— i^»M— i— — ■ I ■■■■Il ■■■■ 

(1) On en compte près de trois cents espèces* Ces ani- 
maux on^ reç%de la nature un brevet d'immortalité. Lors- 
que le liquide daiis lequel il^ ont pris naissance est évaporé , 
il suffit , pour les ranimer^ de leur donner la«qaantité d*eau 
que peut soutenir la pointe d'une aiguille. On les a laissés 
dormir pendant dix i|ns dans plusieurs capsules -qui conte- 
naient des espèces différentes ^ et la résurrection des diverses 
espèces a eu lieu sans aucune confusion ; il est probable 
que ces animaux sont formés d'élémens simples , ou 
de combinaisons peu destructibles. Peut-être ne sont-ce 
que des germes d'animaux inconnus ^ auxquels la fermen- 
tation imprime un, commencement de vie* 
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gâtée, et Ton s est hâté d'en conclure que la fermeiitation 
ne pourrait faire éclore des vers y si les ceu£s de ciBS vers 
n'avaient primitivement existé. 

Mais comment expUquera-t-on la naissance des insectes 
dans le corps des quadrupèdes y des oiseaux et despoissonst 
Pourquoi y a-t-il autant de variétés d'imsectes parasites, que 
de variétés d'animaux? Comment se fait -il que^dansle 
même animal, ces insectes diffèrent entr'eux suivant le 
viscère dans lequel ils se forment? Et les naturalistes pourr 
r ont-ils nous dire quelle est la mouche ou le scarabée qui 
a pondu Toeuf du ver solitaire ? 

Les insectes visibles , qui trouvent letu* nourritore daps 
la transpiration des grands animaux , ne se multiplient pas 
toujours par les voies ordinaires* Ce sera vainemeat 
qu'une mère prévoyante aura pris toutes les précaudoos 
imaginables contre le danger des communications ; elle 
n'évitera pas les inconvéniens d'we espèce de gourme 
particulière à l'enfance. 

Plusieurs mères m'ont assuré que lorsque l'animal , ou 
plutôt les animaux paraissaient pour la première foi$, 
ils avaient acquis toute leurcji;;oissance,Le 4éveloppement 
de leurs germes a donc eu lieu aniqiiement par l'effet 
de l'élévation de température , occasionnée par une fièvre 
locale. Les insectes, créés dans ce cas par la nature exal- 
tée , et qui ont trouvé une nourriture abondante sous Tépi- 
derme du cuir chevelu , n'en sont sortis que lorsque, 
par l'effet de la dessication de la pustule qui les renfer- 
mait, ils ont cessé d'y trouver leur pâture^ 

Quel est le médecin qui, dans le cours de sa vie, n'a 
pas eu occasion d'observer une de ces étranges maladies, 
où l'on voit pulluler, dans l'espace de quelques heures. 
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des tniBîerir de ces mêmes insectes qui^ produits par nne 
même caaise et formes à une même époque ^ ne s'ouvrent 
un passage à travers les pores de la peau que Iorsqu*ik ont 
acquis leur entier développement ? 
• * Le dégoût met en fuite les spectateurs ordinaires, mais 
le philosophe surmonte sa répugnance; et convaincu* 
enfin du pouvoir fécondant de la nature , il ne voit plus 
qu'on phénomène ordinaire dans la naissance spontanée 
des animaux priipitifs a Tépoque où la fièvre générati^ioe 
fiiisait houillonner le limon de la terre. 

Pour que le but de la création p&t être rempli, il a fallu 
que les germes fussent d'une extrême petitesse /et que leur 
diversité et l'exactitude de leur mélange fussent tels , que 
toutes les fois que dans une partie de l'espace il se rencon** 
trerait une circonstance propre k fiivoriser le développe* 
ment de l'un des germes , ce germe s'y troûvAt. 

On trouve une preuve irrécusable de la petitesse incoi^ 
cevable des germes dans les observations qui ont été fautes 
sur les embrioDs. 

' H. résulte des expériences de Spalànzzani^ Néédham , 
Harvey^PaUaset autres physiolo^tes^que les- germes sont 
préexistans dans le corps des femelles, et qu'ils y reçoivent 
un ccmûnencement de développement dont le. concours 
du mâle augmente rapidement les progrès. 

Le fœtus est contenu; ndans l'œuf , et l'on tt»ouve dans le 
-corps des animaux ovipares^^ des œurfs- de diverses gran^ 
-dears.On en obsj9fie de très^petits et qui sont très^loignés 
de leur maturité. Ceux-'ci n^ont que du jaune ; le blanc en- 
veloppe ceux qui sont mûrs , et il s'est formé autour d'eux 
une coque calcaire. 
. Lorsque la poule: a. pondu , si l'œuf j a'cst point couvé , 
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le fœtus rcl&ta danç ]uq état d'eûgoqrdÎ9semeQl ; miâs si TiR* 
.cubatîon n'est pas trop retardée >Jia.chale\^r qui en résulte 
ranime le mcHvvengtc^t vital. 

igg. On fournit à une poule autant HquoSa qu^elIe en 
pfut coûter àrla-fois. L'inctâ>4tion commence ^ et à cha-^ 
*que heure J'iobsery^teur casse tm ceuf pour observer la 
changement q.ui s^ est opéré. 

JD en a cassé do^ze et n'a encore rien aperçu ; il €xm« 
.tinùe l'escpérience sur les œufs d'une seconde poule qui 
couve depuis douze heures , et parcourt ainsi la série des 
heures dont se compose la durée de Tincubation qui est 
•de vingt-un )Ours« 

C'est de la comparaison de plusieurs observatums de 
^ette natucê qu'est résultée la connaissance des faits sui^ 
-«ans. 

Au bout du .premier jour, le fœtus a pris des accrois-* 
^emens trèsroonsidérables. On commence à distinguer le 
.fœtus et l'amnios ( enveloppe ). . » . 

Les troncs des vaisseaux qui vont an jaune , pataîsaéntk 
«la 36.« hepre; la léte commence à s'incliner et a sei^ter 
jsur le:c6téy et après 4o heures le cou prend un pea de 
rcouirbure. Les vertièbres se distinguent à 38 heures. 

Dtans les fœtus ks plus avancés , >o& n'a distàngné les 
battemens du cœur qu'à 45 heures. 

Les anciens avaient donné an cœur du.fœtus . le ibooi de 
^paùtt sautillant. Le nombi:e de ses battemens est d'en- 
fViron . So par minute. Il s'arrête quelqtfd^is ; mais le moin- 
•dre souffle.^ ;la plus petite irritadcHi le réveille et rappdUe 
;aes battemens^ 

Le fœtus devient plus distinct à la 5o.^ heure , etJa 
.parue kifér|èure^ du corps est bien séparée de l'amiioa. 
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Les^deux racines deTaone paraissent bientôt après, e^ 
celle artère est de la longueur da corps de TaniniaL 

Le poulet se courbe d'beure en heure , et la tète se 
rapproche de la queue. À la 64** heure , on v<nt le com- 
mencement des quatre extrémités et les ^bulles du cer- 
veau. 

A la fin du 3.* jour, la vésicole ombilicale parait ; on 
roit des vaisseaux sur les bulles cérébrales; et dans le cou* 
rant du '4** jour ^ la membrane , qui sera la «poitrine ^ le 
foie y les intestins , Festomac , et bientôt après les reins , 
deyi^it visible. 

A la fin du 5.« jour, la partie inférieure du bec com*^ 
m ence à se montrer aussi bien que les poumons. 

Alafin du 8.« jour, les côtes sortent du dos ^ les extré* 
tnités inférieures jusqu*âlors très-petites , ont grandi. Le 
poulet ouvre le bec. 

Les plumes ne conmiencent k poindre que dans le cou- 

» 

Tant du io.« jour. 

L« i8'.« jour, le poulet -commence à piailler; il continue 
les jours suivans : la coque de Toeuf a alors des fentes qm 
admettent Fur. • 

Les accroissemens diminuent a mesuré queje^ fçetns 
grossit.L*accroissementdttpremier jour était de i à 88 $ 
cdbi du demîer n*est* plus que de 5 k 6 ; d*oJi il résulte 
qu*au moment où le fœtus a commencé à devenir vinble.> 
il grossirait avec une vitesse. SâS'fois-pkiri grande^ que celle 
avec laquelle il grossissait vingt' jours è'pès. Ji^t cette pro^ 
gression décroissante y qui continuera jiisqi^*au^mott^^t oJi 
l'animal aura acquis toute sa jgrosseoc, parait une loi fou*- 
damentale de la vie. 

On peut déjkjngeryenpnBMat^^ette'pIrogressionpoii^ 
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base y qaieUeétdl U vitesse avec laquelle le fœtus croissait 
vingt jours avant. de devenir visible^ car puisque Vincuba- 
tipn ne peut communiquer ad fœtus quiin deg^re de cha- 
leur égal tout ^u plus k celui dont, il jouissait dans le sein 
de la mère y il n^eA pas k présumer que sa marche vers le 
visibilité ait été plus lente pendant le temps de la ges^tion 
que pendant le temps de riûQu])ation« 
. Or , il résulte de cette progression, que vingt joursavaat 
an visibilité y le fœms croissait 3o8^84 fois plus vite' qu'au 
moment 6ù il était près de sortir de sa cpquUIe. 

9i Ton admet que Tœuf. n ait pas été fécondé plus tard 
que quarante jours avant la poadaisoja ^ oequi paraît assez 
vraisemblable y il en résultera que pour pouvoir parvenir 
k devenir aubçot de quarante jours un; point yhibiç^ le 
germe'-atome est parti d'un degré de grandeur ^08784 
fois moindre que celle d'un point visible. 
. : Mais comme quarante jours avant la ponté, Tœvif qi4 con- 
tenait le fœtus était déjà d'une certaine grosseur , et qu|e le 
•fœtus qui a grandi eu même, temps que l'œuf ; -ei^istait 
«yant que l'osuf ne devint visible ^ il en résulte qi^p: le 
germe-atome était dans le «principe mille fois plus petit 
au moins- qu'il ne Tétait au moment de la ^fécpdpidaxion ^ 
,€t qu'ainsi le foetus dû poulet, au mom^t où il, deviens an 
;p5int visible, e^t^in. moins 3oo millions dé fois, plus -gros 
.que le germe, du poulet. 

' Si l'on songe maintenant que ce germe qui est le ré^ 
imitât du rapprochement d'un grand nombre de combi- 
naisons , su^ose ' le concours de plusieurs millions 
d'atomes primitifs, on pourra se fopiner une idée de 
la profondeur de l'abîme d'où la nature est partie pour 
parvenir àJafojemAt&on d'un point v^i^ibler. 
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PREUVES PHILOSOPHIQUES ET RELIGIEUSES 
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DS LA TÉAITÉ DU SYSTEMS .TJHIVERSEL* 
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; 200» Oan^'tout ce que j*ai .dû jasqa à prës^nt , j*ai pris 
pour goîde les £ûts doui le calcul et Tobservatiou ont en- 
richi la science ; je les ai liés par iMuisonnement , et je 
sois parrenn y à Faide de Tanalogie , à ranger dans la classe 
des vérités ralioaneUesi;! les cause9aux({aellesj' attribue les 
{rançUphënômènes de |['uniirers. 

Mais ea remettant à leur place toutes les pièces de la 
grande Aiachine , il me reste encore des doutes , et je ne 
serai certain de ne pas m*ètre trompé, (jn'après avoir subi 
lépreuTe des causes finales. 

Dieu a dA donner en effet à son ouvrage le degré de 
perfection d^ont il était susceptible ; ets*il était possible de 
concev9ir pn mon^e plus sagemei^t ordonné que le mien , 
mon système universel ne serait qu'une rêverie à ajouter à 
toutes celles, dont j'ai fait Ténumération. 

Mfiia ce ir'est pas tout encore. 

n existe que cosm9go]|ie..r.évélée» et si le^ faits consignés 
dans la Genèse étaient inconciliables avjeç ceux que j'arti- 
cule ^ les hommes religieux de l'ancienne et de la nouvelle 
loi • auraient .1^. dro^ de soutenir que je me suis écarté du 
sentier de la vérité. 

Je vais présenter successivemeint les deux ordres de 
preuves suf; lesquelles je m'appuie. 



I. . ^ 
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Des causes finales. 

• * * * * * i. 

20 1. J'ai prouvé qQ« le monde, tel qu'il est, avait pu 
être produit par un fluide gravitant ; mais le monde , tel 
qu'il est j n est pas le pl'oduit nëcessâire de cér fluide, il' est 
tteuleinent f ùûe deilft)iiA>iûaisohs infinies qui' auraient pu 
résulter de rarrangement de ses atomes ; et il resteà exa^ 
miner la question de savoir si !bîeu , satisfait d'avoir créé 
Qne matière fluide et gravitante , a àbatadonn'éauic chances 
icTu liasardk développement deS choses, ou si ahf contraire , 
en continuant &0I1 action créatrice, il a pris soittlai-méme 
de déterminer , ]parmi tontes les comhînaisohs possibles^ 
celle qui convenait à ses desseins. 

Il kerâit hiéii étrange et Inen contraire k Tidée^que nous 
devons nous former dû Cpéateur, qu^ude cause' intelli* 
^^ente eût associé une (Caase «veugle au 'gi^and betlvré de là 
création. 

Cette indifférence , strr la nature et le sort dei èCres k 

venir , 6terait au bienfait de la création «but «on prix ; et 

Tacteméme de lâ'créâlti(on ser^ikritn«ffiât sans cause isi Dieu, 

egoL <^éaDt , n'eut pas eu la pen^ des modifications que 

1^ création devait prôdliîf el A * ' 

Supposera-t-bri*qùel)ièV â yréVù'Cé'quï^rfeéttïtërskîtdo 
hasar4 , et qu il ne Ta pas empêché? Mais àùtti c^tte sup- 
position il faudrait admettre ^ où que leliasarâia iRfgi'préci* 
sèment d'une manière con|^i*me à <la volonté de 'Bieu , dt 
âans ce cas l'intervention du hasard est inutile ; ou que le 
hasard a agi d'une manière contraire à la volonté de Dieu. 
Si le hasard a agi d'une manière contraire à la vo* 
lomté d^ Dieu, ou Dieu a corrij[é l'œuvre ^duhasi|i*d^ et 
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dan^ ce «ias rinterreniion du hasard est eiicot*^. ioiUtile ; 
oa Dieu ne Ta pas .corrigé* 

Si Dieo ne i a pas eér vigé^ cW parce ^'il ne IV p$2S pii^ 
eu fMiroe «ju-ilne rapasi^oolû. . ,. . . . 

S'il ne Ta pas pu^sa puissance a des bojraïaaanuresque 
«délies qu^elie réçok de Fessenoe des choses > .proposition 
qui «est inobncîliable arrec Vidée de la.TiQule*Pnisaaace* 

S^il l'a «pa y et qu'il ne fait pas voulu ^ il y a dès lors 
eomradîfclien dafae leskendes, puisqu'il seraitikridi^itoat<^|[- 
la^ois^que Dieii aurait voduim monde .di^énem.d^celiii 
qui»4e>LMifd«t formé ,:€£ ^pie cependant; il «'Attrait ^s 
«trètdn que 4^ mtmée4cmmi par leihaaacdiik di^rent 4e 
ce qu'il est. . , 

Dieu ne^'^est'dMïepaè oonteintë de.cr.£6r.jlaanaifièl:e et 
de 'l'ia^iifâiriiiÀ k'iéi qcd suffisait an >dë«elopp«^n!iènt' des 
fdio^j il a *l»it-laiHtièni« Itapfdicalian ^e cette loi. à 
l'^f^dl'^ derdioeel qui^aexhtéyqui e»ste«etx|^i.8zisteraf car 
le pasxé y le piiésenM; et Favanir ^sottt hoN>9e>Diettetn'ieK!s« 
tent pas pour Dieu. ' • .; 

^Lè «lOt créalion pome,>en e^ety^Mreekiitdopi sortes 
d^t^éesy selfeti'^'il se rapponte au Créatan*. où à la. qvéa* 
lu!^ë. *Goa^!||pée dans «01k rapport i Dieo^ la .Cfiéatian 
éésigue IVmiversalilâitdes choses «et d^lemp»; oonsidërée 
fat* rapport 'au ffriand lK)ut> k opëfition ^odnpreiid autant 
^aeâén^ diverses qu^ ily a de points dans Tespaee , etaaftànt 
d'aëtions 'SuecesMveè qu'il y a d'insi^ns dans Ir dtlpéei 

'Dieu j qai peimit ^>Fholnm« là acié^oe* et qui lài cht- 
•déltieiA 4a'VèrlB y dilEij^s dû 'manifester aux aeiils^hîloso* 
|Aic^ ^on > cent ^M ktnpféiiiat ^ dév^lpf^^eiaent dea élriw ; 
ks^il 4At -^mtpé defostàce^ 0u de préw|raMe^t9l une «é* 
riié y <iéM 4a tHHiAMsaooe 4^tait nfit^^mS^é'^ i^tîB , n-tû^ 
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pas ëtë évidente pour tous. Il n^est'donc pas besoin que 
rhomme soit capable d^tine profonde méditation ; il suffit 
qu'il ait des sens et le degré de raison qui appartient a la 
masse des bommes, pour être conraincu de la réalité des 
causes "finales. 

Il n existe pas dans le monde un seul phénomène qui 
ne soit ou qui ne devienne un jour explicable par la loi 
unique de la gravitation ; mais il n^en est pas ua seiil 4ans 
lequel on ne r^coimaisse, ou dans lequel on ne puisse re- 
connaître un jour l'intention du législateur. La grav^tion 
est le moyen , la cause finale est le but ; et FévideDce du 
but esin souvent manifeste , qu il est inutile qu'elle lé scât 
toujours. 

Lliomme a la vue trop courte pour; apercevoir les dé- 
tails du grand tableau dont Tensemble étonna et ravit son 
imagination ; mais comme il distingue dairementl^sfo^ 
mes admirables des détails qui sont à sa portée ^ il est foreé 
d'en conclure ^ue le peintre a été semblable à lui-ménie 
dans bu otalité de son ouvrage. 

Qui jamais a douté que. la cause finale ^ea s^ns^ne fôt 
l'aptitude a procurer des sensations? me la cau^e. finale 
des oi^aites de la génération et de la frucy&ptioOy ne fiti 
l'aptitude à la reproduction des /^spècés / quç I4. cao^e 
finale du cœur ^ des poumons , d^s ailes , des nageoires, 
des mains ^ des pieds , etc. , ne fiU Taptitude à remplir les 
fonctions qn'^s remplisaeiït? La griffe du tigre , U corne 
du taureau, l'aiguillon de Tabeille /la batterie, électrique 
4e la torpille , ne sont pas stevtemebtjies arm^,:eUes^çtBt 
les seules annes qui. soient; pr^i^py^ aux moeurs d^ api- 
3Biaux qui les portent , et ces mœurd sont elles^niiêines les 
§«ulç&quiGLçavienaentkleurconforn^tione( à leursbe^oins 



SYSTÈME UiriVEaSEI.. 1-97 

- Toptesles caoseB finsdes n*om pas la même évidence ; 
mais il doit* être -permis da moins de raisonner sur leur 
probabilité ; et le philosophe qai peat appuyer, de la pro- 
h^ilité des caoses finales, fautorité de ses raisonnemens ^ 
doit se croire sur la voie de la vérité* 

Si TuBivers n^avait pas un but , il serait le seul des ou- 
vrage de Dieu f nquel ce caractère essentiel aurait man- 
qué ; et lorscjue tous les détails qui nous sont connus , ren- 
dent témoignage a sa suprême intelligence , il ne doit pas 
être permis de présumer que Tensemble, que nous ne con- 
naissons pas , n*ait pas eu une destination déterminée. 

L^éternité ne convient qu*à Dieu. Le temps a com- 
mencé , le temps doit finir. Llxomme est hé d'hier : ce 
n*est que depnb trente siècles qu il observe les astres ^ 
mais les observations qu^il a faites , ont dû le convaincre 
que le temps doit se prolonger au-delà de tout ce que 
rimag^nation peut concevoir : et puisque le monde est 
nne machine compliquiée , nous devons croire que Tor- 
dre, qui règne dans Tarrangement des pièces dont il est 
composé , a eu pour première cause finale , la prolonga* 
tion de sa durée. 

Le système qui présente les chances les plus favora- 
bles k la durée doit donc obtenir Fassentiment général 
si y en dévélojgpant les causes de la durée , il les pré- 
sente de manière à ce qu'il soit impossible de confondre 
la stabilité que Dieu a dû donner *a son ouvrage , avec 
Tétemité que les choses ne peuvent avoir , ni par elles- 
mêmes , ni par la volonté de Dieu. 

Lorsque Fhomme ne connaissait encore qu un millier 
d'étoiles dont il était bien loin de soupçonner la gran- 
deur et. la distance , le monde lui paraissait immense. Mais 
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depuis que y par le secours des instrumens et dê^gëf^mé" 
trie y il a reconnu qu^ii existe dîes tuiilioos d'ëtoiles dont 
la plus rajpprochée de nous est «oTniiUe fbiè plus éloi* 
^ée que lé soleil qui est éloigné de 34 ifiillioif) j^ Se ISeues ^ 
et que la plus petite des éto3es qtie- nous Voyôtis tië pour- 
rait passer entre le soleil et la: terre y Yi!ktAt6l&y éf* 
fray^ des révâations de la scietice , à sotipçotoftë' qae, ce 
qu'il voyait pourrait bien n'être, en ëflPet, ^line par<Je41c 
du grand tout. 

Dans mon système , le nombre des moiïdes-ii'ëA pas 
infini ; Tespace qu ils Occupent n'c^st pas inrmetise; et Tu* 
nivers n est qu une machine d'une' étendùtë' diétértilinée , 
et dont toutes les pièces sotit liées^ éntr'eHes par une dé- 
pendance réciproque. 

Dieu né pouvait pa3 faire le *mionde immense ; et s'il 
Favait pu faire y il né Tàundt pas feit : car un 'monde 
immense eut uécessdirénieiit été un monde imparfait y 
composé de parties indépendatitès qui se seraient nui 
réciproquement; et j'ai prouvé qùé- les phénomènes qui 
font de Tiùiîvefrs un ouvragé' aUSîâ'pïirfeit qti'il peut Tétre , 
sont dus uniquement aux bornes que Tuniver^s n*a pas eu 
le droit de franchir. 

En m'élévant jusqu'au principe dès diOâés , je èonsi^ 
dère la sphère universelle suspéndde dans lé Vide ; son 
centre est immobile , et sa superficîié ii*épf ôttVè que de 
légères oscillations ; elle esi éncoW fluide, éî' dgjà ses 
agitations intestines comménceùft a liîesuréi* lë teïû'p^. 

La matière s'unit a îâ matière, l'â^uffnyîtt^rietii èSC 
formé , il s'enflamme , il s'oiivré j et ses déBrîisf tournant 
«pr leur a^te se dispersent dans les" d^sé^t^ dé Të^p^cé. 

Les soleils et les plabetés , lâriCéis pat lies tdl&afas d*c^ 
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I étoSça^ traversent les .tourbillons stellaires et y- v.ecoi- 
vent une rotation uniforme . néeçssaire a TharQiQnie des 
systèmes. Us s'aTapcent et disséminent dans Icurlcmgue 
roate une portion, des n^itières que le csJorique a con- 
vertie» en . vapeurs et qu^il abandonne à leur propre 
gravitatioQ. . 

Ces nnages refroidis enfantent des comètes , des 
satellites et des anneaux. Toujours inépuisables ^ ce sont 
eux encore qui élèvent, sur la surface des globes, lear 
molilagnes ^et les collines, ;. ce sont eux qui répandent ^ 
sur -les arides noyaux^ les poussières métalliques; ce 
sont eux , enfin, qui versent sur ces poussières, les océans 
aj^teura qui les convertiront en prairies ,, en champs 
et en forêts* 

La subordination, est établie entre les astres ;. ils tour» 
njent tous sur leur axe. La gravitation a déterminé le rang , 
la vitesse et la direction de leurs orbites» Toutes sont el- 
liptiques aujocird'liui ^ toutes sont inclinées entr elles, et 
à Féqiiateur didpftir astre dœninant. Msâs celui-ci toorM 
aussi sur son axe, dans la même direction que les orbites 
des astres, dominés, et il Içs enveloppe d*un tourbillon 
régulateur jCe toiurbillon leur oppose une résistance diouce^ 
mais invincible ; et sans ralientir leur mouvement, il dé* 
truit peu^à-peu leurs, ioclinais^s et leurs excentricités^ , 
jusqu'à Tépoque où toutes les orbites s^accompliront enfin 
dans des cercles concentriques. 

Simplicité^ grandeur , soUdité , élémens d'une longue 
4lurée,> tels. sont les caractères fondamentaux de la ma- 
pbine du mo^e : macUius ^i réunit, dVUeurs, toutes 
A les perfections dont sa nature la rend susceptible. 

L'ê^e intelligept qui en a conçu le plan et. ^ en a 
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dirigé rexëcudon, a-t-il agi, a cel ëgard /vôWtait^e- 
xnent ou nécesâairetheut 7 Cette que^on de haute méta- 
physique , ne peut être décidée que par le philosophe 
queThabitudt de la méditation a rendu capable de faire 
élitièremcnt abstraction des modifications qui' cônsdtuetit, 
parmi les hommes , ce qu^ils ont appelé pcùâsailce y sa- 
gesse , bonheur et liberté. 

' 202.' L*homme y libre d'agir ou de ne pas agir ^ dé- 
libère s^il agira ou sHl se reposera. Dieu né délibère 
point ; il agit nécessairement ; car il doit faire le mieux ; 
et pour Vètre qui est certain de bien agir , il est^miêux 
d'agir que de ne pas agir. 

' L'homme raisonnable est convaincu que l'univers ne 
doit être ni immense , ni éternel ; mais il ne lui a pas été 
donné de pouvoir se former une idée' de ce qui existe au- 
delà de l'univers , de ce qui esdstait avant l'univers j^ei de 
ce' qui existera après l'uiîivers. 

L'homme médite sur un ouvrage %IÉH?^ ? ^ conçoit 
]plusieurs planls , il hésite y il choisit y é^n se détermine 
pour celui quMI croit le meilleur. ^ 

^ Dieu voit le meilleur et il l'exécote^ nécessairement ; 
car il manquerait d'intelligence y s'il ne voyait pas le 
meilleur ; et il manquerait de puissance bu de sagesse y 
si, connaissant le meilleur, il exécutait un ouvrage qui • 
fût autre que le mei&eur. 

Dieu a donc été nécessité , par sa nature , k créer 
le meilleur des unii^ers possible. 

~ La création a nécessairement un but ; car utie création 
«ans but est «ne création' moina- bonne qu'une création 
avec un but. - ' #» 

Le but que s'est proposé le Créateur, a été nécessai- 
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remeiit le plas vaste et le plus sage de ions. Je dis qu'il' 
a ébé le plus yaste ,1 car plus le bilt esl vaste y plus il est- 
sage Ionique son accomplissement est certain. 
- Esttuninons donc airee tente la confiance que doit nous 
insprer la raison qoe>n9aB tenons de Dieu , quel peut: 
ayoir ëtë de bot du Gréatenr , en produisant runivers. i 
, Ce but doit se rapporter a Dieu ou. à d'autres qu'à* 
Dieu. 

S'il se rapporte a Dieu , il doit s'y rapporter néoes-^ 
virement ; car l'être nécessaire ne peut éprouver de 
modifications accidenteBes. 

Or y le but de la création in*a point un rapport néces«. 
saire a Dieu; car Dieu n'avait besoin de la machine idii 
monde , ni pour- ajouter à son bonheur , «i pour se 
eonvaincre «de sa sagesse > et de sa toute^pui^sanêe. 

Le but de la créalion doit donc se raf^orter a d'au-r 
très qua Dieu ; or ^ il n'y a hors de Dieu- que des créa*' 
tares. Le monde a donc été créé pour les créature^ , oii, 
pour /{uelqnesHUies d'entr'elles. 

Mais les créatures pour lesquelles le monde a été cvMf 

* 

se peuvent être des créalure» inanimées ou des créatures^ 
dépourvues de raison et aintqueUe» . il est. indiffé^'ei^t; 
d'exister ou de ne pas exister. 

Le bol* de la eréalion «e rapporte donc nécessaire-^ 
ment ii des êtres capables d'apprécier le bienfait de; 
Texistence. • . 

L'homme est le seul dés habitans de Ktepre qui ait 
le sentîi^em; de son existence . et qui) soit c^ipable .4'a4** 
mirer la beauté djB: l'unîvei^s.dont il faijt p^rti^e. , 

L'hQmme doit donc A^e certain aue le développement^ 
de la race bcunaine a été le but de la créatioi^ .partîcur. 



\ 
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lière de la terre y. et «il doutant de cette .vérité > sa leSote 
modestie ne serait que le masqoe de ïingcatitadé». Mais 
^ si, tombanO: dans) un esccàs contraire^- il osait soutenir 
qu'il est la seule des eréacares tfà ait été doii^e d'intelli- 
gence, et que c'est pour lui seid; jqae iHmivers a été. créé , 
cette orgneilleuse prétention serait utie injure envers le 
Créateur qui mtoil manqué d'ÎHlçllîgettceou débouté , 
s'il eût créé des milliards de^ mondes habitables sans y 
placer des a^éainres^ vivantes. * . 

Mais le8.<lialMta[ni de ces naondss sont-ils des êtres 
semblables a nous? question oîscoise , s'il skffk des 
formes 'mafb^iâelles' qui penvem renfermer ' le çouffle 
divin. . ' "■* '•' ■'«* . ■■ .> i \ : 

' Lesii»iii[^tés:ide respece- kumaM^,; quelque bornées 
qu'elles soienty ne suffisen^dles donc ^s pour nous ap* 
prendre que ki^iormes de nkÂnmè sont susceptibles de 
mille modifiqations? Tout animal uapable de recevoir 
l'idée* de Dieu,' fiitNil'miQe fbis^ pins i grand ou mille fois^ 
plus petit que l'homme de la terre , appartient à l'es- 
pace humaiâe : et cet animal , chef-d'œuvre de la créa- 
tion y doit nalire et mbourxr partout^ où la matière -aura 
reçu le pouvoir d'en- développer le germe< 

Le pouvoir fécondateur > accordé a fa maiièi^ de la 
terre , n'est peint une fkveiir pariionKère. • La gravitation 
âniversene a déterminé, pour tôtis les glbifes, les pé- 
riodes que les embrâsemens doivent parcourir' fir?«mt de 
commencer *k^ 'descendre la longue' échelle qui' amène 
ittéritablément l^oiqftie où lé fiini^â dès gfebtis^- enrichi 
de sucs nourriciers^^ deriéndk'»^ p^ditm ifudcpiea in»* 
tens , pré)fpté h t^Tti^W letf [Ôiyiflf^SttUfi^s^ikmctioiis de» la 
maternité:- "* 



Avec qoeOfi profppdei ,«a9e^e'le3.divUîonjs ■el.ïes subt- 
divisions des globes, n'ontrall^s pas été c^l^uléQS. poup 
accélérer ce moment , et pour ea prolonger la; ducée? 

2o3. «Les satellites élgigo^ de leuc plâpèt» à ^épo- 
que où çlle était eml^résée, se, sont refi^oidis danp. un mU 
lien très-rare et^^p^r jc.ela:méme, d autant. plus .propre k , 
favoriser le cefroidis^ioeot^ Ils ont. rejoint lei^ planète^ 
et décrit, autour d'elle et avec elle» des.orbite^^ que leur.; 
rapidité rendait plus propres à. accélérer Tépoqu^ de, la 
fécondation : inunobiles sur leur axe • et. pxiiy^s de .toiip- 
billons, lé fluide élémentaire ne tcav^se point Ieur« 
noj^ux et nY opère pç^nt^ l^ combin^îsQns cjbim}<]uea^ 
d'où le c^orique se dégage ; cer cii^constaupes: réunif^s ^^ 
pintes à T^trème peù(Q^^ ^de^ sd(ellftes> p^.ppum^J^, 
y accélérer le moment, de U naissance des jètrea saii$ x 
diminuer la durée de l^^vi^. 

Les satellites, n'om poipt eu leur pa^t.49ifî$,')a. 4^11117' 
bution des eaux du soleil : mais cette. £iyeur leur eût été 
inutile , puisque Vépoque du. refroifli^fiî)^.^^t. .létbiCpr^r 
devait. y devancer Tépoque du dessèdiemfnff,,^ • , . ., , 

h\ne d^ leurs facqs* n est éclairée qneipexi4ant le ioqr »} 
et la plstnète v^y veçse j.amws^ ^n^. lumière, qpe Ténorina, 
longueur des nuits leur- eût repdue.pr^çieiise. Mais cettt?, 
privation fut une faveur powlei^gktb^s aateUii!QiveSy;C9i:^ 

il eit^ i^4s^IM:d^uitefi!ets,prQpre8à7pr9V>^8^i* ^ durée 
de l<époq&# fjBijvoirablei à U vi^, l^a gjçai^e interaction qii& 

la pl^AïQlt^.e^cer^ surla: £s^^ do- sateUiiie |»,(gii^. e#t« tournée. 

ve|fsr4l^ % «n iWéfiwt i^n 9^uospbèr^:,^t, çn ^sufâevam^ * 

sé8. HHHHâfgneiy i^Q^^téraMi^ft&Qi^jus/^^ c^ette i^iiitié, 

drt f^fiibe-^^h j«ifr;duf;y'ÇopvB»«ei; .pb^ tf^ qpe.sur la, 

moitié opp(fté0:.qwfL fl^jni^i. F#?>kt 5fiaofl;Ç9piraire., le. 
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refuge dés êtres TÎvahs , a rëpoqde où le froid ^ toojoari 
croissant y et l'atmosphère, devenue trop rare , éteignireni 
la végétalibn sur le disque éôlairé par la planète. 
' Leis satellitf^3 sont dans le ciel ce que sont , sur là sor- 
&ce de notre globe , les inséttes éphémères qu^un même 
jour toit naître, croître, multiplier et mourir. 

Les satellites inatlimés ne vivent plus pour eux , mais 
ils vivent' encore pour leur j^lanète. 

Les comètes , 'qui sont les sâtdliles des soleils embrasés , 
suivent â-peu-prèj^ les mêmes lois que les satellites des pla- 
nètes. Formées iî' une distance énorme de leur soleil ^ ce 

r 

ii*est qu^à^'rès une longue suite de siècles et dans nn état 
de refroidissement , voisin dé Tépoque de la fécondité , 
^^u èllefr appr6dicht , pour la première fois , de leur astre 
générateù'i" ; un petit nombre s'en approche assez près 
pour s'embraser de nouveau^ mais la résistance du tour- 
billon molaire i^e leur perxhet plus une seconde impru- 
dence , et quelques révolutions suffisent pour ramener 
ïeur excentricité a de justes tiniites. Assujéties pendant 
un grand nombre de siècles- aux alternatives d'une cha- 
leur dévorante et d'un froid dévastateur , elles n'en sont 
paè moins habitables. Leurs habitans nous paraissent à 
^indre , et il serait très-possiblé'que nous fussions nous- 
mêmes Fobjet de leur compassion. 

Le Lapon et l'Ethiopien transportés dans les régions 
l^pgipérées regrettent, Tun ses neiges éternelles, l'autre 
sîés sables b^ft}aAs.'L'honime , destiné à vivre daiis fous les 
climats et dâns'tbiis les. globes j a reçu^une organisation 
éh hatmonie avec toutes lès températures ; Thabilude 
change ses peines eîi plauir; et il- 'n'est jamais pour lui 
de séjour préférable à celui dé èon pays, natd. . 



Je démontrerai , dans, la suite de cel OpTra|;e , que Içs 
flammes apparentes qui enyirppnent et auijrent les comètes , 
ne sont, que des spectres Imnineux produits par la r^ 
fracdon et la réflefBtîon f]^,r47ons du sol<^., 

Si celte démonstrattpq;ai'^ pas elle-mèjtn(e .une illn- 
aioa y Toii p6ari^a ,S4^ fpi-inep une id^^ ^d^; g^v^ de vie 
auquel Jhomn^e cço^^ta^eest a8^jéti;^{Vf8..j(e cas oà, 
comme je leprésun^, .^^^ojùg^vûé se trouver^t propor- 
noimell^ a la lonauenr de son. année. . 

ao4-. ^# C9iniH% .^t^^t^ijes sa^l^t^^ ne tournent 
point sur leur axe. 

De cette considération , jointe à ceU^ qui résulte de la 
durée de leur révolution sidérale'/ je Conclus que 
la surface (Tune comète est divisée' en trèis régions . 
savoir : celle du jour y' celle du crépuscule^ et ceDe de 



la nuit. ^ 



La. région du joûr'n*e$t'liaI>itaI>le que -^éiXàvX lliiver. 
Le soleil est alors à un trës^grand élôignement'; mais iies 
rayons y éternellement perpehdictilaii'e's et rJéttdus plus 
puissans par leiir^ convergence , a travers une ' atmos- 
phère o^aliséè par son atltractioù , toinbént sûr un sol qde 
Tété a réchauffé jnsqû^a upe très-grande ' ](/rtff6ndeUï^ , 
et doivent être sumsans'^ôur y entretenir là Végétation k\ 
la vie. * ''"■' '"*'• '•"• ' '' '-4 

La-té^lSon de kmùit, offire atix .cojQaâlakf)^»» pendant 
leil» élé V fuin ;refî|g^ assuré contre les ftinSidii-foleil \ est l^s 
pliéaoi&èiies las |^R» admii^ables sont alo|[\s réums autour 
d'eùit' Quelque ,soit le point de rhi>rîa(on vers, le<^el ib 
tournent leurs regards ^ ib y voient :imç..9Prpre. dont 
les couleurs édatalbtes sont divisées en cercles, horizon- 
t|i«p:. A que^e dîspince de ces cercles , 1 
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' cKacale' â^vè inr leur lêtëuire' Toute d'argeril a travers 
'laquelle brillent le^ grandies étoiles. Entre les coalears 

< * 

' fisce^ et^à^voûte'itrargenty èei^flVdiitt'djé^«ot]leur»*kiôi)iles 
mille fois plus' étlktântés ({dé iéèRèaf des aurores boréales 
âe liùttt'îiùpaùr&f et le îblèilkù^ème'se' peint k leur 
ténitfa ^ôùs làf'fdrtfiie d'iiilé''^blbntie 'luminedse ^ui Ml 

"^Aaîni Tes' prbIBûindedrs du Atl. 'IVkià très Hches^afcddens, 
l^rodûils par la réfraction 'â^staftfts solaires ■;- ktrâvets 
une atmosphère cent Mlle ftî^pftis élevée (pieT'Celie de 

''la terre , doivent rendre les tmit^ coinéudres préférables 
a nos plus beaux jours. i ' *»'^' f - • 

.,„.. A,.paAesure que la comète sléloigne du périhélie, 
l!qi)pi^e cçimëtaire se rapproche de la ji^égion^crépus*' 

^eul^e où il l'.ç.U'QUYe le «oleil levant •. dont la lumière ac- 
célère une végétation produite par les pluies de Tête; 

_4iw^£iupfe»«fl^.:l^P,oj>»]iation entière ^. répnit enfin 
^^^Oflr^4ç,g'?^n^^f<>ye?:5..çt la région, du]our éternel , ar- 
.f^iiéea^0jÇ?p4r,}Jklmpide^^^^ faitjouir les co- 

j^pi^lWftS, d^ jchgi:pajp de .nos.^ri^temps , à l^ppcjue même 

,W>ffW^'.jif*o^iIlP:^®?9* ento«&. dans. lie pro^^^ ca- 

,^^rAes,:8^ jpoj^ya^l p pein^ s'y |)^|^Mrer des i^iguèufs àa 
plus épouvantable hiver* 

^ ^ IttrfooMlé^^MM'Sa^Qtenmke ^/Xhonàme- d» V>teBi^ re- 
^isfSSi ie«r*:^tmi^^ i«s éuKitiyesisaîwBs^^ dos isisfoÊà «t 4es 
'fetbc; lïeomnfô >âes e^niiidb^idaw^b aiiiBétîiéotttainBy 
' thatigé^ jÂosifeâf>^iFtâ$ide>ii<lmiope ; ât k «fètey (|iiL«li a 
^^lah âh^iâsëaû^dte ^dasage^^ fia i9tA>«a^rHtûdleiflyfieilja9« 
"tre "voyageéi^ 4oto â pafcbutftck ^fébtoe* > ^ : i . / . 

"' De tous les iKe]OÙrâ 'desÛû'ei 2[dx taces'hôiïudites^ é^ 
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dea comèlei est le pins favorables aax observations as^ 
tronomiques. 

S*il s'est trouvé paroiÀ.'le& cométàircs tjttelque astro- 
nome ijui ak observé isiotve planèle «iiMirés ide. sa ohé^ 
tivo amosphère ^'et tournant avec 'rapidilé ^ sur lin axé in* 
eliné • autour d'un soleilî cpiibrâile<sinLié()i]ateur sans^Nià^ 
voir récbauffer ses pôles, il aucèjsaoa fhutsi ài^eafi^ 
ouque.la terr^ u'(éuit.p%i.habililbW^ .Pi| fHflrStt* W>i- 
tans étaient: Içs. plus .ni^^M^ur^usea pjf^utr^s. de ïwaivpMf. 

L'bpmme -de S^.iMfn^r(i), ,^uiip«..s^4 }§.i|pleil 4e vu? 
que pendant cj^q'fcfi^s^f^efi.qm est,d4doWMS^ 4^ son 
ab^ençer pfir :1a .lumfirt c^i'U tioçoU di^rP^:9WlbP0ui^ 
l^^^ etfl^br»^ni|tp«9fe|p 4Qiliii:e«:4pi¥i'^m parti^g^^ 
ne pouirr<ait ^anu^ s'aocout^înery n} aiix4ongii0»<naM..'tf 
k la yie,er^t«|,d^ r^'çiame d^s cooièt^^ ni àikliir 
mière éclatante qui dessine au loin .1^ fi^M ^fui iÇfftvir 
roiu^^nt;rhomme df.htw^^. JKos jgluf dpuoes couleurs 
blesseraient seaj^ux .délicats, .et ilaimab^e ;r^iété-f4^ 
saisons de. Aos icUm^U.tai^pérés . lirait ^pur^lui ,^ .pl/u^ 
isMparxal^le de*i 4upplîc^s. :, * :,. , ' . u a, 

L'honmiede,Ia tertre nf ^conçojitjpfis de s^jqur qfji ^ 
ni'éférable à celui,qu*il habite ; les bon^nes de tous les 
elobes de Funivers pensent ou penseront ^ ,à <:et égard. 
comuLe l'Homnie de la 'tecre. 'Les habitans des .trois 
grandes planètes , riches d*un feu centcal qui. ne s^éteindra 
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(i) âatume n^est pas assez i^froidi pour être bal^able^ 
même dans ses régions polaires ; mais je considère par anti- 
t^tftîôYil^on^ihe de âàtuïÂVterqu^ii'yerii' dans quèl^uts 
TinlHeis.«e sièçlci. * ' ^' '*'' •' '•''' 
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{^R la fin des' siècles y jotûsseotdela douce lomièrQdo 
soleil et comptent pour rien sa chaleur» 

- Les planètes inférieures , que leur petitesse condamne 
k';un refroidissement rapide ^ ne devront la prolongation 
dé leur fécondité qu'a Ja proximi^ de Fastre récemm^i; 
«Humé dont laflànmie s^aocro^tk^idiesiire qd'^è devient 
pins précieuselpoor-eUes; ^ 

^' La flamme iolair'e s^éteindnt Un jour , et la raee hu- 
maine Tivra sur' la surface du sdeU- pendant pins de siè-' 
'diés qu'elle n'aura 'vécu de jours Mt \èl surface de la terre. 
<i ' L'étûilë'ittëoîinile^^ -autour de kvqn^e le soleil circule , 
^viendra <elle^m;éniei habitî^lè. L'époque de la vie arri« 
«^éi^à popi*'les grands^afstres dottt )és*éteSlés centrales for* 
%nenf le cottègè > et la race des êtres infelligens ne périra 
^û'ap^ës- av<»ir' duré plus de miffions- dé siècles qd'il' n'y 
-ai 'â^atèmes-djins Funivers. !< . '. ' 

^"■' Si de cette' hkûlèur où se perd Funagînation^ je rcdes- 

• • • • , , 

Icchs vers notre système planétait'e , l'èfdre que j'y re* 
iâiarque lùe-j^i^ouveii^ne lé créateur s^enésr occupé avec 
autant de s^icitude que si cette pàktion imperceptible 
^' érind tout , if ûf 'éié ' le grahd tébt làf-inéme. * • 

ao6. Un soleil était nécessaire st la conservation do 
^groupe^ car si lèsbleU n'eût pas exisié, les planètes se 
seraient réunies en une seule masse ou auraient inutile- 
ment circulé éntip elles. ^ 

^ Le snlpîl a. dnnr été lancé ^ et sa ligiy, de-prajectiona 
été précisément celle qui convenait le mieus à la perfec* 

tîon du systèmes -i;^;=' •'■^■^ ^-^^Y' '''■ ■' ■'■'■" ^ ' 

■i':\ ,; ^ .•.•,..1 1'» '\îi'.....l^.ylh,'.'.-l\'<i'A.^- ; ..^^ > Ji'. l 

La terre, d'après la. nature .de ses productions., de 
ses habitans et de ses diverses modifications, ne pouv4Jj( 
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{tre sans ineonvéniens , ni plus rapproché^ BÎ plus éloi- 
gne du soleil. 

Sa dislance se serait trouvée à la vérité la même , si le 
$ç>leil , au lieu de passer au-dessous de la ligne de pro^ 
jttction de Mercure , eût passé entre les lignes de pro- 
jection de la terre et de Jupiter ; mais alors il y aurait 
eu dans le «système planétaire^n défaut d'harmonie. L'or- 
hhe des planètes inférieures aurait eu lieu d'orient en 
cccident , tandis que celle des planètes supérieures au- 
rait eu lieu )d' occident en orient ) ce croisement aurait 
occasionné des perturbations dangereuses; et la'^roxi- 
jnitë de Torbite de Jupiter aurait été infaiUiblemei)^ fu- 
neste k Mercure. 

Mais je vais plus loin, et je soutiens que.cet ordre de 
choses n'aurait pu subsister. 

Le soleil tourne sur son axe d'occident en orient , et 
il entraîne avec lui y dans la même direction , le tourbillon 
qui enveloppe les planètes. S'il eût passé'' entre Mars et 
Jupiter, les planètes supérieures auraient trouvé dans ce 
tourbillon un appui favorable ; mais les planètes infé-^ 
rieures n'eussent pu accomplir leurs orbites qu'en remon- 
tant contre un courant dont la résistance aurait détruit 
leur mouvement impulsif ; et leurs orbites , converties en 
spirales , les auraient précipitées dans les flammes solaires. 

n était donc indispensable quelle groupe planétaire ne 
fût pas traversé par le soleil. 

Il était nécessaire, en second Heu , que la ligne de pro- 
jection iu soleil ne «'écartât pas beaucoup du plan oom^ 
tnxm des lignes de projection des planètes ; car si elle s'en 
était trop écartée , les orbites des planètes se seraient trou* 
fées perpendiculaires an plan de leur équateur ; et les 
ToMB IL * i4 
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rayons du soleil seraient restés éternellement perpenji-» 
culaires sur celui de leurs pôles qu'elles auraient présenté. 
Il était nécessaire epfîn que la ligne de projection du 
soleil y en passant dans une direction rapprochée de celle 
dit plan commun , ne passât ni trop près, ni trop loin 

• 

de la* ligne de projection de la planète la plus voisine ; 
car y dans le premier cas, lé Voisinage du soîeil eût été 
funeste a cette planète , et y dans le second cas ^ sa lu- 
mière et sa chaleur n'eussent produit qu'un effet insuffi- 
sant sur les planètes plus éloignées. 

La ligne de projection du soleil a rempli ces diverses 
coniiitions. 

n est vrai que les conditions eussent été également 
remplies si le soleil , au lieu de passer a l'une des extré- 
mités du plan commun y eût passé k l'extrémité opposée ; 
mais il serait résulté de cette variante d'autres incon- 
véniens. 

J'ai exposé les raisons qui me portaient a croire que 
Jupiter y Saturne et Uranus avaient été lancés en même 
temps que le soleil et long-temps après Mercure ^ 
Vénus et la terre. La hauteur actuelle de l'atmosphère 
dé Jupiter et de Saturne y et leurs bandes qui ne peu- 
vent être autre chose que des montagnes enflammées , 
prouvent d'ailleurs que ces deux planètes ne sont pas 
encore arrivées a l'époque de leur fécondation. 

Si Uranus qnf je suppose également contemporain du 

soleil y se fût alors trouvé aussi près de lui que Mercure 

-Fest aujourd'hui, soti refroidissement. eût été reftirdé , et 

ce i*etftrd de Tépoqne où devait commencer la vie dans 

Uranus eiit contrarié le bût de la (Création. 

Ge nième but eût encore été contrarié par la distance 
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a laqûeDe le soleil se ^rait trouvé des trois planètes aux- , 
quelles sa clialeur était le plus nécessaire , puisque leur 
petitesse relative devait nécessairement y accélérer Té- 
poqne du refroidissement aBsolu. 

' La terre qui , dans ce cas , se serait trouvée a4 ^^^^ 
plus éloignée du soleil , en aurait reçu une chaleur 876 
fois moindre; Vénus , qui s'en serait trouvée 3a fois 
pla9 éloignée y en eût reçu une chaleur ioa4 fois moin- 
dre , et Mercure^ la plus refroidie des trois planètes in- 
férieures et dès lors celle des trois à laquelle la chaleur 
solaire était la plus préciedse y se serait tr.ouvé 64 fois 
plus éloigné du soleil quMl ne Test aujourd'hui ^ et en 
aurait reçu une chaleur 4^96 foî» moindre. 

Si donc cet ordre de choses avait eu lieu , la végéta- 

Uon et la vie n'auraient duré que quelques instans dans 

' Mercure ^ et elles auraient été éteintes dans les planètes 

de Vénus et de la terre long^temps avant l'époque de la 

fécondation d'Uraims ^ de Jupiter et *de Saturne. 

Saturne y qui se serait trouvé a la même distance du 
soleil , eût été le Seul à qui cet ordre de choses n'eût pas 
été préjudiciable ; Jupiter en aurait souffert , puisqu'il Ée 
serait trouvé k une diftance double du soleil et qu'il au- 
rait pérdtt leâ trois é[uarts de sa lumière et de sa chaleur ; 
et Mars , qili s'en serait trouvé alors 16 fois plt^ éloigné ^ 
et qui dès lors en aurait reçu une chaleur 256 fois moin- 
dre y serait arrivé beaucoup plus vite au refroidissement 
absolu. ' ^ 

Une SLuire cît'Cônstanée très-importante atiraît encore 
a[]outé aux inconvéniens de cet ordre de choses. 

Les' saisons , dans Jupiter et dans Saturne , n'ont point 
de variation' ^ parce que ces deux planètes ont leur or-» 
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bite dans le plan de leur éc[uatear ; Mars, la terre, Véau;^ 
et Mercure, ont, au contraire, des saisons variables qui 
sont dues à Tinclinaison de leur orbite sur le plan de leur 
ëquateur ; et Mercure , beaucoup plus voisin du soleil que 
a terre , a son orbite beaucoup plus inclinée et ses saison» 
beaucoup plus variables. 

On sent que si Uranns eut été aussi voisin du soleil que 
Mercure Test aujourd'hui , et que Mercure , au contraire , 
s^enfut trouvé k la même distance qu'Uranus, <le soleil 
stationnaire sur Téquateur d'Uranus, l'eût rendu inhabita- 
ble dans plus de la moitié de sa surface , tandis que.Mars, 
Mercure , Vénus et la terre eussent présenté alternative- 
ment leurs différentes régions k un astre sans chaleur, pour 
en obtenir dés saisons que leur éloignement eût rendues 
insensibles, et qui , dans le cas où elles auraient pu être 
sensibles , eussent été non-seulement inutiles , mais encore 
évidemment nuisibles au but d^ la création, en ce qu elles 
auraient dbséminé , sur la totalité de la surface de ces 
astres , une faible chaleur qui n eût pu être utilisée 
qu'autant qu elle eût été concentrée sur la même région. 

Jupiter , Saturne et Uranus, lancés en même temps que 
le soleil , se. sont infléchis vers lui , sans se détourner du 
plan commun de projection ^ leurs équateurs ont dû dès 
lors* se trouver dans le plau de leurs orbites , et il en est 
résulté pour eux des jours égaux aux nuits et une priva- 
tion de saisons. Cette privation était conforme au but de 
la création ; car , puisque ces astres ne pouvaient recevoir 
du soleil qu'une faible chaleur , il était utile k la prolon- 
gation de l'époque de la vie, que cette chaleur fût con- 
centrée dans une zone qui pût être habitable long-temps 
encore après le refroidissement absolu des autres zones. 
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Mais lés saisans ëtàiènt nécessaires aux planètes voisines 

du soleil-; et comme les saisons devaient résulter de l'in- 

-, , • , ^ _ ' • ' » ' 

clmàison'des orbites sar les ëquateiirs , 11 était indispen- 
sable y pour obtenir cet effet y que le plan commun des 
trois' plànètëé infériéui^és formât un' angle avec le plan 
cominun de Jupiter , de Satrfrnie , d^tJraûUs et du soleil ; 
or, les' deux j^ans né pouvafîèm former un angTe entré 
enx, qu'autant quHl se isèràît écoulé^ ^tre les 4éux érup- 
tions, un assez grand nombre de siècles, pour que Taxe 
de l'étoile génératrice eût pu "changer de posilibh. ' 

Mercure , Vénus et la terre furent donc' làticés avant ^ 
le soleil, et l'absence du soleil, a cetté^ époque, était 
elle-même conforme au but de la'créatîbb J^j^tfléqu^elle 
favorisait le refroidissement, de ces troi^ plattètes. ' 

Lorsque le soleil arriva, elles se détournèrent* vers 
lui, et leur ol^bite se trouva inclinée àù'plsih de leur 
'inclinaison firt propùttiônneHe' aux besoins 
des trois planètes , et l'oAile la' pluis élôigîj5êé *sèf'bi)ava 
la moins iadinée des trois. < ; ? f^ 

• 207; Le printemps à tant de charmes / SftfUont lors^ 
qu'il : succède a un hiver rigoureux ,' que l'habitant des 
régions tempérées a quelquefois regretté-qtfS'we Véjgnât 
pas sur la terre un printemps perpétuel. • • 

M&is tin printemps perpétuel ^e serait pas un avantage 
pdtir la. terre? ' ^ 

Si le soleil était toujours a Téquateur , là p^ië de la' 
z6ne torride , qui aurait le soleil au zénidi , serait inha- 
bitable ; deux autres parties de cette zone le seraient 
également , à cause des pluies continuelles que l'iBamobi- 
Uté du soleil y occasionnerait. 

Dans l'état actuel aes choses, quelque^ fîHiits et près- 
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que toutes 1^ plantes céréales nmrisseDt jacqa^aa-delk 
ducerele çolaire^Mais à l'été n'existait pas , il serait im- 
possible de faire aucune récolte aa-ddà du ^ofi degré 
de latitude. 

D'un autre câté, ^ fiocUnai^on. de l'^bite de la 
terre excédait ses limites actuelles , l'été s'écoulerait trop 
rapidement, et les tempêtes de l'équinoxe d'automne , ploa 
précoces et plus violentes, vriyeraient avant les ré- 
coltes. 

Mais ce dernier changement n'aurait aucun inconré- 
nieut, et se convertirait, au contraire, çq un véritable 
avaniafe, si la terre était plus rapprochée du sqleil; parce 
que j dms ce cas , un été plus court et plus chaud suffi- 
rait , dans les plus hautes fattitodes , à la maturation des 
fruil^. 

Si , comqie je le présume ,.le dojsm de la terre se re- 
froidit graduellement jdans une proportion ^lus rapide 
que l'au^^entatioD de la chaleor du soleil , nos saisons , 
telles qu'elles sont anjourd'hm , ne conviendront pas tou- 
jours à Ja tesre , et son équaleur se trouvera trop incliné. 
Le.Créatenra prévu les besoins de l'homme jet puis- 
que cet incamvénient était inévUable , il a placé le remède 
k c6té du mal, 

A. l'époque on il aura .^xa, les saisons seront beau- 
coup plus uniformes. La terre , qui aura per^ sou eX- 
ceittncitéf se trouvera , pendant tout le cours de l'anQée , 
a la même distance du soleil ; et comme die acçoqiplira 
alors son orbite dans le plan de l'équ^^Qr solaire , son 
orbite n/Ë sera plus, comme aujourd'hui , i(tcli,née il son 
propre équateor de 2? *> , içqis défilement de ^ " î , <A le 
passage d'ime, saison à :l'9itlre sera uè»:peu peuùhle. 
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Ce xi*e8t donc pas sans les plus sages motifs qae Diea a 
dirigé racdon des causes secondes ^ de manière à- ce que 
la terre , qai est cejle des trois planètes inférieures qui 
est la plus éloignée du soleil , fût aussi celle dont Torbitç 
aurait la moindre inclinaison ; tandis , qa^au contraire , 
la plus voisine dés trois serait celle qui se trouverait 
avoir , tout->a-la-fois , la plus grande inclinaison et la 
plus grande excentricité. 

208. Mercure ^ quelque lancé en même temps que 
Vénus et la terre ^ a dû, oonune plus petit que ce» deu)c 
plaqètes , être habitable avant elles ; et peut*étre fétait-il 
déjà a l'époque où le soleil a paru. Les plantes et les ani- 
maux ont du périr alors pour la plupart : mais les races 
durent être conservées ^ soit par les individus qui survé- 
purent , soit par de nouvelles génératiomi spositanées, 

La Providence, en refusant a Merctv? v^n • satellite , 
avait laissé , dans son atmosphère , des matériaux suffisans 
pour la construction des nombreuses chalnep de monta- 
gnes qui couvrent sa surface et sans lesqiielles sa zone 
torride , et même ses zones tempérées eussent été inh^ 
bitables sous un ciel neuf fois plus brûlant que celui de 
notre Arabie; et il n*a pas moins fallut que leur hauteur, 
qui 'est double *de .celle des plus hautes montagnes de k 
terre , pour, que leurs sommets posscpt se couvrir die 
neige , et fournir a ses fleuves rélésQi^e&l températcur des 
feux du soleil. 

L'excentricité de Mercure Im a procuré un hiver aus- 
tral plus long de onze jours que son hiver boréal ;^ et «elte 
différence répétée quatie fois dana le cours d^une des an- 
nées de la terre j^ a dû accumuler^ «or son p&le austral, une 
maisse de gjUcf sui&swte pour «Iretenvlé niveau de-son 



ai6 • SYSTÈME UNIVERSEt. 

ocëan, et adoucir, dans cette partie de sa surface, la vio* 
lente mais tr^k-courte chaleur de ses étés. 
' Vénus y moins rapprochée du soleil , et qui fait avec 
la terre im doux échange de lumière , a reçu de la na- 
ture les dons les plus convenables à la place qu'elle oc- 
cupe dans Véchelle planétaire. 

Les atmosphères sensibles de Vénus , de Mercure et 
de la tewe , sont d^une hauteur' égale. Celles de Vénus et 
de Mercure sont d'une sérénité parfaite , et jamais les 
astronomes n'y ont remarqué aucun des nuages mobiles 
qui leur ont souvent révélé les tempêtes de Mars et de 
Jupiter. 
' G^est • vainement qu^un soleil plus ardent élève y des 
vapeurs plus abondantes que celles qui s'étendent en 
immenses bivmillards sur nos régions polaires^Là grande 
dilatation de ces vapeuris les rend aussi transparentes que 
l'air ; et la nature a pris y d'ailleurs , le soin' de les in- 
tercepter , en accordant a Mercur^e et à Vénus des mon- 
tagnes nombreuses et d\mé grande hauteur. Les grandes 
montagnes de Mercure ne sont que des collines en coni- 
paraison- de '■ Cell^ de Vénus. Les astronomes ont vu 
briller leurs s'oiftmets, long-temps avant que le soleil 
pût éclairer leur base. Ils ont niesuré l'ombré de plusieurs 
d'entr'elles / et 41s ont vu j avec étovnement , quel notre 
Ghimboracp s'élevait tout sut plus au cinquième de la 
hauteur des montagnes de Vénus. Les fleuves dont Vé- 
nus est arrosée y doivent dès lors être beaucoup plus 
larges et b^ucoup plus rapides que ceux de notre Âme- 
rique méridionale. Leurs grandes masses d'eau tombant 
de cataractes en cataractes y et réfléchissant les feux 
d'un soleil toujours étincelant , doivent^ former lé plus 
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fttaglnfiqae <des spectacles, et la plus ricUe végëtation. 
doit y couvrir les coteaux et les vallées. 

S*il était possible que le délicieux séjour de Vénus ne 
fut quon désert muet, et quil n^y existât pas und 
créature raisonnable , capable d'admirer ses beautés et 
d'en remercier le Créateur , cette même raison dont il 
aurait fait a Thabitant de la terre le présent exclusif^ 
ne serait plus qu'une lueur trompeuse , puisque , sur iine 
matière si digne des méditations de Thomme . elle aurait 
donné au mensonge Ifts apparences de la vérité. 

Vénus, dont la vive lumière produit sur la terre una 
ombr6 s^s3)le , alternativement étoile du soir et étoile 
du matin , peut bien être considérée comme un orne* 
ment de la terré. Mais si Vénus n'eût été créée que pour 
remplir cette fonction subalterne , sa grande et. pure 
atmosphère, la variété de ses saisons, ses hautes moà. 
tagnes si nécessaires à la végétation et a la vie dank uû 
climat brûlant , n'eussent été qu'une niagnificence inutile', 
une cause sails effet^ une" création sans môttf!^ 

209. Jupitar est après Vénus la plus belle de uos étoiles 
errantes. • 

Qwarfc fois plus éloigné du soleil qqé ne Fest Vénus , 
il ne reçoit du soleil qu'une chaleur Mime lois moindre; 
mAis. sa masse, trois cent fois plus considérable , con- 
servera , pendant des milËons de siècle%, le feu qui 
doit développer à sa surfiEice des productions en harmo- 
nie avec sa grandeur , et capables de résister à l'impé- 
tuosité des vents alises qui régnent dans ses régions 
équatoriales. 

Il est constant, en effet, que ces vents sont dus a la 
résistance qu'oppose l'air affluent des régions polaires 
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aa mourement de rotation de la surface des gloBes; or> 
comme la surface de Jupiter se meut vingt-sept fois pins 
vite que la surface de la terre ^ le vent alise y aurait été 
?ingt-sept fois plus rapide, si le Créateur n^arait pas 
mis des bornes à la violence de cette tempête étemelles 
en interceptant, par des barrières, la circulation naturelle 
des vapeurs , de Téquateur aux pôles. 

Les rayons du soleil tombent toujours perpendicqlai* 
rement sur les régions équatoriales de Jupiter ; et il jésuite 
de cette disposition des choses, que les vapeurs 4^ Jupiter 
y forment un courant ascendant perpétuel qui. se pâr- 
^ge en dewf branches , dont Tune prend le chemin du 
nord , et Vautre , celui du midi» 

. La nature des choses n'ayant pas permis i que Jqpiter 
put ui^ anneau, et qu'il dépensât en s^ellites, au-ddk de 
la deux millième partie de son poids ,41 ^ dû rester dans 
•on atmosphère une quantité de matières solides cent 
fois peut-être plus considérable quç la masse de ses sa- 
teUites. Ces matières se sont régénérées , et 014 descenr 
du lentement vers la sur£ace de la planète ^ }ç courant 
ascendant a empêché qu'elles ne tom{>assent $ur ses ra- 
sions équatoriales, où dUes auraient formé àes montagnes 
très-nuisibles en ce qu'elles auraient privé ees répqns de 
la précieuse çhalenj^ du solei]| ; elle^ ont doiio été r^jetées 
par le courai^ ascendant jusqu'à Is^ r^g^op oèce, «Qurant 
$'est trouvé insuffisant pour balancer TelTet de leur ^a^ 
yitation; et c'est-lk que leur chutes^ élevé, parallèj^me^t 
à Téquateur, deu^ énormes chapes 4cmopt£|gnes qui sel 
sont embrasées par l'effet naturel de la précipitation , et 
dont les feux, aperçus de la, terre, form^enfi les deux 
princijpalçs bandes de Jupkef . D'ai^^s bandes se sont 
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formées parallèlement aax premières : et les deux zone^ 

* 

cb Japiter ^ qni répondent à nos régions tempérées , ne 
forment , en quelque sorte , que des chaînes continuas 
de montagnes dont Télévation est peut-être dix fois plus 
grande que celle des montagnes de Vénus. 

n résulte de cette disposition, que lorsque les eaux de 
Jupiter auront crepsé leur lit dans ses régions équatoriales , 
les Tapeur^ qui s'en élèverontne seront pas portées jusqu'aux 
régions polaires , mais qu'elles seront interceptées par les 
montagnes; etc'est de leurs sommets seulementc^e descen- 
dra l'air refroidi , destiné par les lois de l'équilibre à ali^ 
menter le courant ascendant. Cet air , qui jouissait au 
montent de son départ d'une certaine force centriftige, 
n'arrivera pas à l'équatenr dans un état inert^ comme 
l'air de i)0s pôles:; la résistance qu'il opposera à la ro- 
tation de la surface équatoriale sera dès lors beaucoup 
moins sensible , et le .vent alise de Jupiter ne sera plus 
une tempête pennanente, mais un vent proportionnel aux 
bes<Hns de cet astre. 

La liaison qni existe dans la série des causes finale^ eâ|£ 
ici très-remarquable. 

Toutes les planètes ne pouvant être placées a une égale 
distance du soleil , les plus éloignées eussent été prx>mp- 
tement refroidies, si le Créatqur n'avait pas fait usage des 
moyens convenables popr y conserverie pWlong-temps ', 
possible la chaleur fécondante. 

La célérité du refroidissement des corps ayant toujours 
lieu en raison inverse des mfisses, il devenait dès lors con- 
venable de ne donner qu'une petite masse aux planète^s 
voisines du soleil ^ et de ^p&^çr au çqi]\l;i^aij^e uuç grande ^ 
masse a celles qui en étaient éloignéiesii) , 



aso 



SYSTÈME tJNiVERSEl; 



A cette pretoière précaadon , Dieu en a ajoaté nne se- 
conde. * 

J'ai prouvé que la quantité du fluide élémentaire qui pé- 
nétrait dans Tintérieur des globes et qui en sortait en 
fluide magnétique , devait être proportionnelle a la celé* 
rite de la rotation des globes; et j'ai prouvé en outre qu'il 
résultait de qibtte circulation des combinaisons chimiques 
qtii dégageaient le calorique sensible et augmentaient con- 
séquemment la température des noyaux» 

Il était donc convenable , pour retarder l'époque du 
refroidissement absolu, que les planètes les plus éloignées 
du soleil eussent une rotation plus rapide que celles qui 
en étaient plus voisines ^ et c'est aussi ce qui a eu lieu. 
' Jupiter y Saturne et Uranus ont donc trouvé dans leur 
énorme grosseur et dans la rapidité de leur rotation ( i ) , l'é- 
quivalent de l'avantage que la terre, Vénus et Mercure de- 
vaient retirer du voisinage du soleil. ' . ! .. 

La disposition de la surface de Jupiter a été d'ailleorg 
la plus convenable possible au but de la création, c'est-à- 
dire , à l'accélération la plus grande possible i^e f^poque 
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(i) Uranus est trop éloigné pour qu'il ait été possible de 
découvrir. saTOtalion. M. Laplace , considérant le nombre 
et la position, de ses satelli tes > a jugé qu'elle devait être trèsi 
rapide ; et j'ai tiré la même conséquence de la rapidité de la 
rotation des deux planètes qui ont été lancées en même 
temps et dans le même plan qu'Uranus ; conséquence qui se 
trouve d'ailleurs fortifiée par Fexemple des trois planètes* 
inférieures dont la rotation ne s'accomplit dans un temps 
ii*peu-près égal, que parce qu'elles ont été lancées toutes 
Irois k la même époque. 
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•Se la fécondation et k la reCardadon la plos grande pos- 
«ble de Tépoque dti refroidissement absolu. 

Sa surface est divisée en cinq régions , savoir la région 
de Féquateur, les deux régions des bandes et les deux 
régions polaires. 

La région de Téquateur qui est celle où le noyau de Ju- 
piter n'est recouvert que d'une couche très-mince^ est for- 
mée par les matières solides qui ont pu tomber pendant la 
* courte durée de ses nuits. 

Dans les deux régions des pôles , le noyau est recouvert 
d'une couche très-épaisse , résultante de Taccumulation gra- 
' duelle des matières régénérées dont rien dans ces régions 
n*a pu retarder la chute. 

Les deux régions des bandes sont celles où se sont éle- 
vées les montagnes qui séparent la région équatoriale des 
régions polaires. 

Dieu a voulu que les germes des plantes fussent dbposés 
de manière à pouvoir être développéssous une température 
plus élevée que celle qui eât nécessaire pour le développe- 
ment des germes des animaux ^ disposition admirable ^ et 
sans laquelle les animaux auraient péri faute de nourriture. 
Les plantes les plus simples se développent les premières 
et disposent le terrain au développement des plantes 
plus compliquées^ 

Le même ordre existe dans le développement des ani- 
maux ; les premières races sont a-la-fois les plus siinples , et 
celles qui doivent servir de nourriture k des races plus com. 
pliquées ; et le germe de Thomme , le plus compliqué de 
tous et qui appartient k celui des animaux qui peut être 
considéré comme le plus grand consommateur de tous , 
«jst aussi celui qui $e développe souâ la température 
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la plus basse. Or , puisque la vie soit toujours pas k pas 
la végétation y examinons sur quel point de la surface de 
Jupiter la végétation devra commencer^ et sur quel point 
elle devra finir. 

Le refroidissement y commencera nécessairement par 
les sommetsdes montagnes ; ces sommets condenseront les 
vapeurs qui s'écouleront dans les hautes vallées. Les eaux 
descendront peu àpeu, et formeront enfin des fleuves 
dont une partie s'écoulera du côté des pôles et l'autre du 
côté de l'équateur ; mais les régions polaires , qui seront 
plus tôt refroidies a cause de l'obliquité des rayons du soleil 
et de-l'épaisseur de la croûte, conserveront une plus grande 
quantité d'eau ^ et les océans polaires seront formés long- 
temps avant l'océan équatorial. La végétation suivra 
la marche des eaux , et ne s'éteindra qu'à l'époque ou la 
chaleur solaire , privée du concours de la chaleur natu- 
relle de Jupiter , n'aura plus assez d'intensité pour entre- 
tenir Teau sous sa forme liquide. 

Si l'énorme élévation des montagnes de Jupiter a eu évi- 
dennbentpour butFaccélérationde l'époque de la féconda- 
tion , il est également évident que la position des profondes 
plaines équatoriales y situées entre deux inuraîlles d'une 
immense^ hauteur y a eu pour bût la plus grande concen- 
tration possible delà chaleur solaire et conséquemment la 
prolongmion la plus grande possible de l'époque de la 
fécondation. 

Quoique l'interposition des bandes diminue cobsidéra- 
blément k violence des veïi«s qui règlent dans les planètes 
supérieures*, cei Vôfil^soïkt toujdlu^s beatfCottp plus rapides 
que eeux qui régnent dans les |^Ianèlies4nférieures ; mais cet 
effet nécessaire d'une rotation rapide, toux d'être pour le^ 
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planètes sapérieores.an inconvénient , était au contraire 
' indispensable k Félaboration de Fespèce particulière d'air, 
qoi forme leur atmosphère. 

L'atmosphère des planètes inférieures contient en disso- 
lution des vapeurs , qui, pour la plus grande partie, sont 
élevées parla chaleur solaire; et comme la chaleur solaire 
ne pénètre quà une très-petite profondeur , il en doit 
résulter que les vapeurs élevées dans Tair des planètes infé- 
rieures contiennent beaucoup d*eau et très-peu de subs- 
tances solides. 

Mais il n'en est pas ainsi des vapeurs qui s'élèvent ou qui 
s'élèveront par la suite dans l'atmosphère des planètes su- 
périeures ; car la chaleur solaire n'entrera que pour une 
très-petite quantité dans la formation de ces vapeurs qui 
seront toujours principalement dues au dégagement du ca- 
lorique central. U devra dès lors s'élever continuellement 
pendant nne longue suite de siècles , dans l'atmospKère de 
ces planètes y une quantité considérable de matières mé. 
taUiques ou minérales vaporisées par le calorique. 

n était donc important k*la conservation de la végétation 
et de la vie dans les planètes supérieures, qu'on vent plu^ 
constant et plus rapide contribuAt k la dépuration de l'air, 
en empéckattt la stagnation des vapeurs métalliques et en 
provoquant leni^ disperûon et leur entraînement plus com- 
plet par la colonne ascendante qui les chasse sans cessé 
ver* là f égîott des montagnes. , 

lia eonsâtutîon humide , dont l'effet est de rafraîchir 
les planètes voisines du. soleil , n'eût pas été convenable 
aux planètes placées k l'extrémité du système solaire. La' 
régénération àa peu de substances solides mêlées avec les 
vapeurs aqueuses de la terre , est a peine sensible dans les 
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sédimens des eaux pluviales et des neises. Il s'y produit a la 
vérité y dans la haute région^ des précipités de matières 
visqueuses qui forment les étoiles tombantes et de madères 
métalliques qui forment les pluies de pierres. Mais ce 
dernier phénomène est très- rare , au lieu qu'il doit être 
un phénomène habituel dans les planètes supérieures^ Or ^ 
ce phénomène inévitable ^ d'après la nature des choses , 
eût été dans Jupiter et dans Saturne le plus horrible des 
fléaux pour la végétation et la vie , si la position du soleil 
toujours perpendiculaire kl'équateur n'eût pas rejeté cons- 
tamment ces dangereuses vapeurs vers les sommets élevés 
où elles peuvent se régénérer , non-seulement sans aucun 
inconvénient , mais encore avec un avantage réel , puisque 
leur accumulation progressive ddît nécessairement contre- 
balancer l'effet de l'abaissement graduel des sommets des 
précieuses montagnes qui composent les bandes. 

A mesure que les planètes s'éloignent du soleil dont la 
chaleur s'accroit^ leur densité croissante rapproche leurs 
satellites. En ne considérant les satellil;es que comme des 
fanaux nocturnes, on admire la sagesse qui a présidé à leur 
distribution. 

La lune suffit k la terre ; mais un seul satellite , plus 
aouVent invisible que visible , n'eût pas été suffisant pour 
Jupiter j dont les nuits eussent été d'une effrayante obs- 
curité pendant le temps des phases et pendant celui 
des nombreuses éclipses auxquelles l'énormité de son 
volume devait donner lieu. Quatre lunes lui étaient néces- 
saires pour qu'il en eût au moins une qui fût toujours 
visible ; il les a obtenues. 

Uranus, quatre fois plus éloigné que Jupiter , en reçut 
six , .et n'eut pas le droit de se' plaindre. 



SYSTÈME UNIVERSEL. HlS 

209. Satame , quoique placé à la demi-dûlaiiée d'U- 
ranus au soleil , en a obtenu sept , et a reçu y en outre^ 
le présent magnifique d'un double anneau ; satellite d*une 
espèce unique qui circule autour de sa planète, sana 
avoir ni lever ni coucber , et qui , toujours le même et 
toujours différent > répand une lumière Cent fois plus 
abondante que celle des satellites* 

Mais on aurait tort de croire , qu'en suspendant dans 
l'espace cette écharpe brillante , Dieu se soit principale- 
ment occupé du soin d*embellir les nuits de Saturne ; et 
c'est surtout, en méditant sur la conformation extraordi- 
naire du ciel de Saturne , que Ton demeure convaincu 
que les satellites ont eu une autre destination que celle 
d^éclairer les planètes. 

Les habitans de Saturne ne peuvent apercevoir que le 
plus éloigné de leurs satellites \ les six autres qui seirou- 
vent dans le plan même de Tanneau, seront éternellement 
éclipsés par lui ; et si Dieu les a créés pour éclairer 
Sauirne , le but de cette partie de la création u^a pas 
été rempli. 

Chacun des deux anneaux s*embrâsa à l'époque de 
sa formation y se refroidit , et atteignit l'époque .de la fé- 
condation : époque qui n'est pas encore arrivée poi^ le 
globe de Saturne. 

L'atmosphère des deux anneaux est tris^easible : tous 
deux sont couverts de montagnes, dont quelques-unes 
^ont énormes : la végétation et la vie doivent y être en 
pleine activité , et l'étendue de leur surface leur permet 
de nourrir un nombre d'habitans trente fois plus consi- 
dérable que celui des habitans qu£ la terre pourra nourrir 
k Tepoque où elle sera entièrement découverte. 
To¥« II. ' i5 
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La manière dont le ciel est vu par les habitans des 
anneaux , varie suivant la région qu ib occupent. 

L'habitant qui se trouve dans l'intérieur de la voûte 
qui éclaire Saturne , voit celte planète , lumineuse , et 
tantôt dans son plein ^ tantôt dans ses phases. Dans tous les 
cas y il voit Tanneau lui-même comme une bande bril- 
lante, inséparable delà planète. 

Lés liabitai!s des flancs des deux anùeaux voient Sa- 
turne comme un demi-disque immobile à Tborison. 

L'habitant du sommet de l'anneau inférieur y se croit 
au centre d'une voûte, tantôt obscure , et tantôt éclairée , 
qui ne lui laisse apercevoir le soleil que rarement. 

L'habitant de l'intérieur de la voûte de l'anneau supé* 
rieur y voit . l'anneau inférieur . comme un arc renversé ^ 
dont les cornes mal éclairées et confondues avec celles 
de l'anneau supérieur y dérobent k sa vue deux portions 
de l'horizon y et partagent le ciel ^n deux parties 
égales. 

Les habitans du sommet de l'anneau supérieur sont 
éclairés la nuit par les sept sateUites de Saturne ; la 
belle étoile de Jupiter est la seule variété qiie leur pré- 
sente le surplus du ciel : et si parmi eux il s'est trouvé 
un liouveau Gook qui ait entrepris de faire Jie tour de 
l'anneau y il n'aura pu y réussir qu'en parcourant en ligne 
droite un Sspaée de 180000 lieues. 

La nature est y sur la surface des anneaux de Saturne, 
ce qu'elle est sur la surface de la terre, toujours riche, 
toujours variée et toujours la même. 

Le double anneau a ét^, comme tous les autres astres , 
le résultat de la gravitation universelle. C'est uniquement 
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en verta de leur pesanteur^ qu nne partie des noages la^ 
pidifiqaes du toarbillon de Saturne , est restée sus- 
pendue à la hauteur ou la force centrifuge Fa com- 
plètement détruite ; et c'est encore en vertu des lois de 
la. gravitation , que les substances' régénérées de ces nuages 
se sont réunies , à deux époques différeiftes , en deux 
masses solides dont les molécules , en se précipitant les 
unes vers les autres , ont fait jaillir au-dehors le calo- 
rique et la lumière. 

Saturne a retiré de la formation de son anneau , ua 
très^grand avantage. 

La matière de Saturne , qui était moitié moins dense 
que ■ celle de Jupiter , avait éprouvé une plus grande éva- 
poration ; et comme les matières solides ^ volatilisées 
par la chaleur y ne forment que des gaz temporaires 
que le froid amène tôt ou tard a Tétat sdJide , il était 
indispensable que ces matières devinssent des satellites , 
ou qu elles retombassent sur la surface de Saturne. Déjà 
sept satellites avaient été formés ; ce n'était pas assez , et 
il restait encore ^ .dans l'atmosphère de Saturne , une 
quantité de matière solide ^ suffisante pour contrarier le 
but de la création. ^ 

L'orbite de Saturne, se trouvant dans le plan de son 
équatetir y il îes^te dans les régions équatoriales de cette 
planète y un courant ascendant qui en repousse les va- 
peurs dans les régions des bandes. Mais ce courant , pro- 
duit par un soleil quatre fois moins chaud que celui de 
Jupiter y eûit été probablement insuffisant pour les écarter^ 
si leur masse eût été trop considérable ; et leur chute , 
dans ce cas y eût élevé dans les régions. équatoriales de 
Saturne, d'énormes montagnes qui, en refroidissant cette 
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i^ëgioa ^ r^us^^nt rendoQ ii^babitable long-temps avant 
r^cM{i|4 ial»\e. \4^ ÙHtVE^ùon. de9 deux anneaux n a donc 
pas «eglçnj^nt servi au but de la création par Tétablis* 
496npiQat d« deux «onv^ux asUes , elle y a servi encore 
en reculant de plusieurs miUiers de siècles Tépoqpe du 
.refroidiss,ement absolu de Saturne. 

IJraauSy Saturne et Jupiter sont encore des globes 
inbabkés ; vmî» le moment de la fécondation est arrivé 
pour les dix-neuf corps célestes qui circulent autour 
d'eux. On ignore quelle est la grandeur des satellites de 
SaUirne et d'Uranus ; mais comme la masse des quatre 
sa^^tK^ de Jupiter équivaut à-peu-près a trente fois la 
masse de la lune , cette circonstance y jointe au grand 
volume des deux anneaux dont les dimensions sont con« 
nues ^ suffisent pour nous £edre présumer qu'il existe, à 
cette exu^mité du système solaire y une population cent 
ibis plus nombreuse que celle qui existe à Fautre ex- 
trémité. 

Mars , qui est la plus récente des sept grandes planètes , 
est encore bien éloigné de Fépoque de sa fécondation. 
L'a^tmosphère nébuleuse qui l'environne lui donne l'ap* 
parence d'une étoile rougeâtre. Son bémispbère austral 
présente aux astronomes des apparences brillantes , qui 
sont des montagnes embrasées. Des tacb|^ obscures , va- 
riables et dont quelques->unes sont mobiles^ pi^ésentent dans 
cette partie de son disque l'image du cakos. Mais' la fé- 
condation tardive de Mars se trouve eu harmonie avec la 
fécondation précoce des planètes inférieure^ ; et conmie 
la masse de Mars ne fojcme pas le quart de la masse de 
la terre , et qu'il [ne reçoit du soleil que le tiers, ouen- 
iriron, de U chaleur que reçoit la terre , l'époque du re^ 



froidissement abaohi de Mhtft doit se tronr^r ii-pea-près 
concordante avec Fépocpie da refroidis^emieiit ab»oia dèA 
trois planètes iiiférîeGMnesw 

Mars lancé dans le Vaste espatt« qmi «^ttiit Jiiipjter* d« 
la terre , s^était trouvé .beaucoup pins près de la tei'TQ 
que de Jupiter ; il restait tin vid« k remplir : il Ta été 
par quatre petites planètes moins grosses que la liiae^ ^i 
dont Tatmosphère nélwleuse atteste h formation ré- 
cente. 

Les astrcMiomes qui les ont découvertes iont observa 
que trois d'entr'dles se trouvnient sur un fn^me plan ho<^ 
rizontal et que, sur ces trois , il j en amit deux qui ac« 
complissaient leur révolntion Aour db soleil dans un 

« 

même nombre de jours ; et Fun de ces astnMhOBies ti*a 
pu s'empêcher de reconnaître que ces quatre petites pla- 
nètes devaient être les débris d'un astre fracassé. 

Ces nouvelles planètes concourent y comme les jdtis 
grandes^ au but général. Elles ont reçu y comme les ph» 
grandes, le feu créateur , et teur atmosphère tnédiieicre 
pronve qu'elles sont actuellement habitées. 

Dieu qui les a placées au milieu ^ système solaire ^ 
et qui a voulu que , malgré leur petitesse , elles ne fussent 
ni des comètes, ni des satdiites , mais de véritables pla^ 
nètes y avait peut-êtbe un but ultérieuik 

L'être intelligent qui s'est plu k former une créature 
intelligente , capable de comprendre et d'admirer ses 
ouvrages , loin d'être offensé de sa curiosité , a pris soin 
lui-même d'aider aux efforts de sa faible raison ; et peut^ 
être a-t-â v*onlu que 1q double anneau de Saturne et les 
fragmens d'une planète brisée par explosion^ fussent k' 
la portée des instrumens de Thomme y pour qu'il pût un 
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jour y voir un exemple ^u double moyen dont Diéii s*est 
servi pour opérer la formation des corps célestes. 

2IO. Les partisans de la doctrine du hasard se sont 
épuisés en raisonnemens pour trouver la nature on 
défaut. 

Je vais répondre , à^ la plus spécieuse de leurs ob- 
jections. 

Plus une planète est éloignée du soleil ,.plus elle a be- 
soin de satellites. Si Jupiter a quatre satellites ^ pourquoi 
Mars ^ qui suit immédiatement Jupiter dans Vordre des 
distances ^ n'en a-t-il pas au moins un ? Une lune était 
beaucoup plus nécessaire à Mars qu'à laterre ; et puisque 
c'est a ]a tecre et non fÊk à Mars que la lune est échue , 
il y a donc lieu de penser que le hasard seul a présidé 
à U distribution des satellites. 7 . 

Je réponds d'abord que cette objection est prématurée. 
Mars^ dans son eut actuel ^ n'a pas besoin de satellites^ 
puisqu'il est encore incandescent / et qv il doit s'écouler 
'un gi^and nombre de siècles avant qu'il soit habitable. . 

Il n'est pas impossil;>le y qu'en arrivant dans lé système 
solaire y il ait laissé sur sa route un nuage dans le - sein 
duquel il. naîtra un satellitequi s'accélérera vers Mars, à 
l'époque où sa présence deviendra nécessaire. 

J'avoue que la «hose est peu probable y attendu l'ex- 
trême petitesse de Mars ; mais il lui reste , a 6et égard, 
une seconde ressource dans les fragmehs , épars delà 
planète qui a ^détonné entre Mars et Jupiter. Il est très- 
problable que les quatre petits fragmens qui ont été dé- 
couverts , ne sont pas les seuls .qui existent dans cette 
partie dc^ciel , et il serait possible que, dans la suite des 
siècles,. un de ces fragmens inconnus s'approchât assez 
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près de Mars pour devenir son satellite. U est même à 
remarquer que Tun des quatre fragmens découverts y,^*est 
rappn^ché du soleil j et conséquemment de Mars y de 
douze millions de lieues ; et il serait dès lors possible 
que Yesta fi^ le fragment destiné à devenif un jour le 
satellite de Mars, 

Il est possible ^ enfin y que parmi les milliers de co- 
mètes qui se formeront dans la suite des temps , rt donU 
les nuages élémentaires ont été observés par M. Herscbell, 
il s en trouvera une qui tombera en partage à Mars, 
comme, il s*en est trouvé * deux qui se sont mêlées avec, 
les satellites d'Uranus. 

Je réponds y en second lieu , qu^un satellite n'est pas , 
pour un astre y un objet de première nécessité. • 

Les lois de la gravitation ont voulu que les atmosphères 
des astres embrasés fussent proportionnelles à leur gros- 
seur y et que lorsque les atmosphères n'atteindraient pas 
une certaine étendue , la force qui les relient ver» leur 
centre de gravité^ l'emportât sur la force qui tend à en 
détacher quelques parcelles. Etait-il convenable que Dieu 
dérogeât y en faveur de Mars y a Ja loi générale , et qu'il 
fît un miracle pour que Mars eût y dans le cours d'une 
année y quelques nuits plus claires? 

Si Dieu eût fait ce miracle , il aurait commis y en 
quelque soitP^ y une in justice ;. et les philosoph^â de Gérés , 
de Junon y de Pallas et de Yesta y auraient eu le droit de 
soutenir que chacune de leurs planètes étant plus éloi- 
gnée du soleil que ne l'est Mars, -avait plus de droits 
que Mars a l'obtention d'un satellite. Ce serait en vain 
qu'on opposerait a ces philosophes la petitesse de leurs 
planètes y ils répondraient , avec raison , que si la, petitesse 
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^/ était un titre d'exclusion , Mars aarelit dÀ être exclus , et 

qu^^ dans le cas contraire , le droit de convenance des 
, petites planètes était mieux fondé que celui de MaA. 

La terre a eu un satellite en vertu de Li loi générale , 
parée qu'ayant une grande masse et une faible densité y 
ses matières volatilisées se sont élevées à une trop grande^ 
hauteur pour que sa puissance attractive ait "pu les pré- 
server de l'effet naturel de la résistance du fluide élémen- 
taire. 

Mercure , plus petit que Mars y n'avait aucun droit à un 
satellite. 

Vénus y dont la densité excède d'un tiers celle de 
la terre ^ n'a pas dû évaporer une quantité de matière si 
grande y et elle a dû la retenir plus fortement. 

Ces deux planètes n'ont eu d'ailleurs que des grâces à 
rendre au Créateur qui leur a refusé un satellite y puis* 
I que c'est uniquement k cette privation qu elles ont dû la 
conservation de leurs matières volatilisées, dont la régéné- 
ration a formé les grandes montagnes sans lesquelles elles 
auraient été inhabitables. 

La terre a dépensé y pour former la lune y la plus grande 
partie des matières volatilisées qui composaient son atmos- 
phère : cette dépense , qui a été cause du peu d'élévation 
de ses montagQes y ne lui a point été préjudiciable , puis- 
que la hauteur de ses montagnes est en harmonie avec ses 
besoins ; et comme elle est plus éloignée du soleil queVénus 
et Mercure y des montagnes plus hautes ou plus nombreuses 
eussent contrarié le but de la création^ en diminuant la cha- 
leur de la terre et l'étendue de la partie habitable de sa 
surface. 

211. La vie né devant durer ^ dans les satellites, qu'un 
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pesk-nombre de suèdes , le créateur a su les économiser» 
Le refroidissement jr commoiee par le sommet des pics, 
descend dans les vaUées, et s'achète dans les profondeurs 
des cratères. 

> Les satellites privés de courans magnétiques , n^on^ 
aucune part a la distribution des eaux du soleil; mais 
le dessèchement graduel résultant de la Solidification de 
'«m dans les débris des végétaux et des animaux , n'est 
qu une cause lente et secondaire de dépopulation : la 
plus directe et la plus rapide est le rèfroidbsemenl ab- 
solu , et quand la dernière des sources est glacée ^ lea 
plantes et les animaux doivent périr. 

Tel a été le sort de la lune ; elle est peut-être le pre- 
mier astre qui ait fécondé les germes de Thomme , et 
peut-être aussi le premier qui ait vu la race humaine 
s'éteindre pour toujours. 

Les astronomes doâi die a tant de fois exercé la saga** 
cité, n'ont vu ^ dans ^eUe de ses moitiés qui est tournée, 
vers la terre ^ que des traces de désolation. L'un d'eux 
a cm y.recqnnaitre l'apparence d'une grande dté ; s'il 
ne s'est pas trompé , les xyuines qu'il a découvertes sont 
incomparablement plus anciennes que 4sdleB de Balbeo 
et de Palmyre. Les êtres inteUigenSy*maia8u|els à Ter* 
reur , qui avaient construit lemr capitale an sommet dé 
la gibbosité que produisit le premier des !. périgées , ji 
avaient , selon toute apparence ^ élevé des temples à la 
reine des nuits lunaires^ dont le palais. innnobile occu- 
pait le sommet du eiel ; divinité tont*à«la-fois fière et 
modeste qui , après avoir conservé son voile ôi présence, 
du dieu du jour, se dévoilait peu a peu y et n'admettait' a ^ 
sa cour €fit les plus nobles étoiles. La déesâe j brillante * 
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aa miliea d^elles, permettait alors a son peuple favori de 
la contempler dans toute sa majesté , et daignait lui pro- 
phétiser j par le changement de ses phases y le moment 
où sa douce lumière se coofondrait avec celle de 
l'aurore. 

Aujourd'hui le soleil s'épuise en vain pour ranimer la 
poussière d'une race éteinte. Ses rayons réfléchis par des 
tombeaux^ retombent tristement sur la terre. Et cependant 
la terre riche de fleurs , de fruits et de créatures vivantes 
accomplit sa révolution diurne , et peut contempler alter- 
nativement dans l'acre du jour l'image de ce qu'elle fut^ 
et dans l'astre des nuits l'image de ce qu'elle sera. 

Tel est le sort des satellites. 

' Des milliards de ces astres précoces sont dissémin es 
dans l'espace , et la nature tes a condaihnés a rester 
pendant des millions d'années spectateurs inutiles de la 
prospérité des planètes qu'ils éclairent. Cette idée m'a 
sonvent attristé y et je me suis deïhandé plusieurs fois à 
moi-même s'il n'aurait pas été possible à Dieu de pro- 
longer la durée de la vie sur un astre glacé» La réponse 
a cette question est à la fin trouvée ^ elle est affirma- 
tive i et puisque la chose est possible , ii ne m'est' plus per- 
mis d'en douter ; CRvle monde créé par Dieu , n'eût pas 
été le meilleur de tous les mondes ^ si- la vie des êtres in- 
telligens s'^etait éteinte, dans les asu*es satellitaires avant l'é- 
poque déterminée par la nécessité des choses-; 

La luné est , a peu de siècles près, contemporaine 
de la terre '; toutes, deux furent embrasées a leur nais» 
sance , et le degré notable de refroidissement auquel 
est' parvenue notre planète soixante fois plus grosse que 
son satellite y ne nous permet pas dé douter que celui 
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ci x^ soit en effet giacé jiisqu^au centre : le froid qai 
règne à sa surface , à Finstant où le soleil se lève après 
une nuit de 336 heures , doit être beaucoup plus consi- 
dérable que celui des plus rudes hivers de notre Sibérie; 
mais à cette longue nuit succède un jour d\uie égale du- 
rée ; et puisque les expériences modernes nous ont ap- 
pris que le calorique était le compagnon inséparable de. 
la lumière , nous en devons conclure que lorsque le so- 
leil est parvenu aux deux tiers de sa carrière , la cha- 
leur qui règne dans les vallées de la lune , est beau- 
coup plus considérable que ceHe de notre Arabie qui 
n^est pas plus voisine du soleil que ne Test la lune , et qui 
reçoit y pendant quatre heures seulement, Tinfliience des 
mêmes /ayons verticaux qui tombent sur la lune pen- 
dant cent heures consécutives. 

n est résulté de Tapplication de» lois générales aux sa- 
tellites y que leurs plaines- sont criblées de cratères , et 
que' leur jour a une lon^eur égale à CelU de leur année. 
Jlgnore quelle peut avoir été sur. lies autres satdlitesy 
rinfluence de' ces deus.singidarités ; mais bien certaine- 
ment elles ont .du servira conserver la végétation et la 
vie sur le globe lunaire. . • > 

Avant de prouver la possibilité dé ce jrésultat:, possibi- 
lité qui , comme je viens de le démontrer ^ serait Téquir 
valent de la réalité ; je dois prévenir une objection. 

Les rayons perpefidieiilaireade notre ssone torride n*ant 
pas le pouvoir de fondre les neiges de la £!o]adelière! ; 
comment pourraien^ils, produire à |a surface delà terre 
la chaleur que je suppc^ ? . , 

La. réponse est facile. . . 

Plus Tair ,est rarëfîe , plus Tévaporation produite 
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une quantité donnée de calorique ^ est abondante , et plus 
aussi cette évaporadon qui participe à la rareté da mi« 
lieu , exige de calorique pour se mettre en équilibre de 
température ayec les corps qui la produisent. 

Vous allumez un fourncMi , -et vous dirigez son fea de 
manière ^ lui âiire produire une chaleur constante , suffi- 
sante pour éleTer , dans Tespace d'une heure ^ la tempé- 
rature d*une mas^e d'eau depuis zéro jusqu'à ^ de- 
grés. Si ¥Ons ne ponvêz faire usage de ce fourneau que 
pendant une heure par jour , et qu'au lieu d'opérer sar 
de l'eau a zérd , vous opériez sur tim poids égal de glaice à 
zéro j vous ne pourrez produire que la conrersion de 
cette glace en ufte «au liquide dont la température sera 
la même que celle oà se trouvait la glace avant èa fiasion. 
Si je suppose que le froid de k nuit coiitveniste cétttt eaa a 
zéro en glace à a^ro, vous pourrez consommer une énorme 
quantité de charbon sans produire le plus léger effet «or 
le thermomètre^ Mais si vous soutenez le feu pendant 
deux heures, lu glace à zéro deviendra de l'eau k^<'; 
et si vous le soutenez |>endam trois^i^nres, la glace à zéro 
sera devenue de^l'eau bouillant» deux heures ^r^frès le 
commeifcement de l'expérience. 

La chaleur , produite par une cause constante , est donc 
proportionnelle k sa durée. 

Celle que lesoleU Tersesur les neige$ de la Gordefière, 
est aussi abondante que celle qu'il verse ciir les sables de 
la Nubie; Dàais, dans ce dernier cas^ la chaleur est con- 
servée et accumulée , Candis ^e , dan^le second ^ éïè est 
totalement absorbée , d'abord par la capacité calorique 
de l'eau qui se forme , et , en second lieu y par la oap- 
eité beaucoup pla$ con^dérable de la vapeur pro- 
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duite par Teffet de la très-grande afEoité qui existe entre 
Feau et Fair ; affinité dont Feffet est d'autant plus rapide ^ 
quje.Feau se trouva alors soos une pression moitié moindre 
que celle qui a lieu au niveau de la mer. 

Mais si la rotation de la terre sur son axe , était trois 
fois moins rapide , Tëvaporation serait moindre a la se- 
conde heure qu a la première , et moindre à la troisième 
qu'à la seconde ; progression décroissante qui aurait lieu * 
alors y parce que Fair environnai^t, saturé par degrés, de- 
viendrait j a chaque instant ^ moins propre à favoriser 
TévaporaUon ; la neige fondrait alors ; Teau régénérée 
conserverait sa liquidité; et si le mouvement diurne de la 
terre devenait aussi lent que celui de la lune, il pe fau- 
drait peut-être qu'un jour pour fondre des neiges que 
quarante siècles oM accumulées^» 

Les, astronomes qui ont ohservé les sommets neigeux 
des mofttagnea de Vénus , n'ont vu aucune apparence 
semblable sur les sommet» des n^ootagnes de la lune. 
Depuis longrtemps , les montagnes de la lune sont dé- 
pouillées de leurs neiges , et l'atmosphère actuelle de cet 
astre ne s'élève pas assee haut pour ei;v produire de nou- 
velles* 

U n!existe plus d'eau courante sur la surface de la lune j^ 
ses caflu^ux sont à sec , et la lumière descend librement 
jusque dans les profondeurs de ses cratères* -M< Schroet^ 
ter, qui ne doute pas que la lune né soit )iabitée, suppose 
« qu'il s'élève d^s vjipeors légères diMO» de petits espaces 
au-^dessiU dea vattées: et des. baises montagnes, et que 
«es viqpettrs y, qui. retpmheolt en douce: rosée , suffisent 
à leur fertilfté », Cette hypothès^^ me parait contrair^st 
«nxjcû^d'am sainA. gbya^^. Lainoité^^ quelque abou-< 
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dànte qu'elle puisse être, n'est qu'une eau superficielle 
évidemment insuffisante pour humecter un sol exposé aux 
feux du soleil pendant ime^ journée de 336 heures. «Et 
j'ajouterai à cette réponse que y quelque forte qu'ait été 
la chaleur de la veille , la transpiration qui produit la 
rosée ne peut plus existei^ après une nuit de 336 heures. 

L'on me demandera peut-être comment , dans ce cas, 
il est possible de supposer quelque végétation sur un 
globe privé de ruisseaux, de. pluies et de rosées. Je ré- 
pondrai qu'il est difficile d'assigner des bornés à la puis* 
sance de la nature , lorsqu'elle est aidée par le travail des 
êtres iutelligens , et que si quelque voyageur revenait des 
région^ lunaires, on ne devrait pas être étonné quil 
publiât la relation suivante : 

212. a La zone torride de la lune est là seule habi- 
table, et cette région elle-même n'est habitée que dans 
la partie qui jouit de la lumière de la terre. Les sélénites, 
que nous plaignons, sont plus heureux que nous, car 
ils n'ont aucune idée d'une vie plus heureuse que la 
leur. 

« Leur taille n'excède pas le tiers de la taille de 
l'homme , mais elle est beaucoup plus svelte ; la durée de 
leur vie est d'environ 8o de leurs jours ; Tidée qu'ils at- 
tachent au mot jour ^ efit la même que celle que nous 
attachons au mot année. 

« Leur voix \ qui se fait a peine entendre , ressemble 
au murmure du vent à travers les roseaux. 

ce La petitesse de leur stature et la faiblesse du pouvoir 
auractif de la lune, leur donnent une agilité qui surpasse 
celle de nos chamois \ il est rare de les voir marcher ; 
leur allure ordinaire est uu bondissement ^ et l'œil les suit 
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à peine lorsqu'ils se précipitent au fond des cratères où 
ils ont bâti lenrs villes qui ressemblent aux ampUthéâtres 
romains. 

€ç Quoique la température moyenne du noyau lunaire 
soit moindre de quelques degrés,que celle de la glace fon. 
danle , il règne au fond de ces cavités y dont quelques-unes 
ont plus d'une demi-lieue de profondeur y une tempéra- 
mre aussi douce que celle de nos printemps. 

ce Au moment où le soleil éclaire leurs villes y c'est-a- 
^re , pendant 5o ou 60 heures y la température y est 
presque égale a celle de Teau bouillante ; la chaleur s'y 
conservq long-temps y et ce n'est que vers la fin de la 
nuit qu'il devient nécessaire de recourir aux combustibles 
minéraux. Les places publiques , qui forment le centre 
des villes, sont couvertes de végétaux dont les fruits mû- . 
rissent ; ce sont de véritables serres-chaudes^ où l'on 
élève les arbrisseaux jusqu'au moment où ils deviennent 
assez forts pour pouvoir supporter le froid extérieur^ 

« Les villes ne reçoivent , cha^pe jour y que pendant 
quelques heures y la lumière directe du soleil ; mais elles 
reçoivent sa lumière réfléchie pendant toute la durée de la 
nuit^ et comme cette lumière, qui leur est envoyée par la 
terre , est égale a quinze de nos clairs de lune y les sélé. 
nites jouissent d'un jour nocturne, moins éclatant, mais 
préférable , par sa douceur , à celui que nous recevons du 
soleO. 

Pendant que les sélénîtes se livrent à la joie dans les 
profondeurs de leur globe, le plus terrible hiver règne à sa 
surface ; le sol s'y couvre de frimas qui ne commencent 
à fondre que quinze heures après le lever du soleil ; 
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époqae k laqodile tesrnisseaas eoulent et remplissent des 
réservoirs construits sur les talus des cratères. 

(c A la trentième heure y Veau cesse de couler , et le 
9ol devient un limon profond , dont la surface ne durcit 
que vers la quarantième heure ; les sélénites alors se ré- 
pandent dans les plaines ^ ils en grattent légèrement la 
surface , et sèment les graines légumineuses et céréales 
qui doivent naître et mûrir dans la même journée. 

<c Dès la centième heure du matin , la jpartie habitable 
du disque est couverte d^uiie épaisse verdure ; les arbris- 
seaux dépouillés par la nuit, commencent k bourgeonner. 

cf Mais déjà la chaleur croissante a forcé le sélénite de 
chercher un asile dans les cavernes des montagnes y laby- 
rinthes ineictricables creusés j)ar la nature y et perfec-^ 
Honnés par Tindustrie ; c^est la qUe pendant un été de 1 5o 
heures^ Theureux sélénite goûte en paix les délices d^une 
obscurité profonde. 

ce Chaque famille y a sa grotte et sa citerne dont le 
ruisseau du matin a renouvelé Veau; cette eau qui s'écoule 
d'étages en étages , forme des douches glacées \qui sont 
àrla**fbisy pour les sélénites y et un remède universel ^ et la 
plus délicieuse des jouissances. 

ce Le moment où commence Tautomne est indiqué par 
on rayon de soleil y qui s'introduit alors dans la première 
des grottes; la montagne est bientôt déserte , et les sélé- 
nites y assis à l'ombre des bosquets fleuris y contemplent 
avec satisfaction y mais sans étonnement , l'abondante ré- 
colte dont trente ou quarante heures achèveront la ma<- 
turité. 

a Cette activité dans lé développement des plantes la- 
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calres n^a rien qui doive surprendre ^ car la chaleur , la 
lumière et rkumiditë y sont constamment réunies ^ ettou^ 
jours dans la proportion convenable. Â mesure que là tem- 
pérature s'élève, le dégel pénètre a une plus grande 
profondeur ; à chaque instant une nouvelle quantité d*eai| 
se liquéfie et se vaporise ; une transpiration perpétuelle 
rafraichit. la plante ^ et la sève toujours cireulantë entre- 
tient la souplesse de ses organes , développe ses trachée^ 
et favorise la solidification des principes que la lumière 
porte avec elle. 

« Aussitôt que le ckir dé teije a remplacé le crépuscule 
du soir y qui dure q ua&^ ou eiaq heures ^ la récolte coni^ 
mence ; les sélénites sont aidés dans leurs travaux par un 
animal domestique qui a Fintelligence de Téléphant^ lit 
vigueur du cheval , et la vivacité de Técuréuil ; dix heures 
suffisent pour tout recueillir, et le *froid qui commence 
à se faire sentir y avertit les moissonneurs qu il est temps 
de chercher un refuge. 

« L'arrivée des sélénites dans leur ville souterraine esc 
un moment de fête ; ils y retrouvent des bosquets que 
Thiver ne peut flétrir ; mais avant de descendre dans le 
cratère ^ ils ont eu la précaution d'ouvrir les réservoirs* 
L'eau tombant de cascades en cascades jusques dans les 
bassins destinés à l'arrosement des arbustes ^ produit ^ 
par l'effet de son brisement, nne pluie artificielle qui 
abreuve le feuillage et rafraichit l'air' dont la chaleur 
eût été insupportable pour les arrivans; 

« L'hiver a détruit depuis long-temps , sur la surface 

delà lune, les insectes malfaisans et l<es animaux sauvages; 

les végétaux et les grains n'y éprouvent aucune maladie ; 

■Us vents f la plaie , le brpuiUard même y sont des phéno- 

TOME IL 16 



?4^ SYSTÈME UNIVERSEL. 

mènes inGoonms y et )aiaais nuage n'interposa son ombre 
.entre la lumière et la plante ; on £dt le lendemain ce 
X)u on a fait '.la veille ; et lorsque le sâénîte , avare de 
^on iravail , a déterminé le nombce des grains qé'il doit 
cçfiQsonuuer y il détermine le Aomhiv des grains qu il doit 

(c XjA vanité est \ le dé£aat dominant des sélénites; ils 
^aill^nt volontiers y mais ils supportent impatiemment la 
xaiilerie; et e'eat uniquement parce que j'ai eu Tindiscré- 
tion de leur apprendre que les enfans d*Âdam avaient 
Vf&c eux ce point de ressemblance , qu'ils ne mi'ont laissé 
partir qu'après m'avoir £ait jurer que je gardefajis le se- 
cret sur la forme de leur corps et les traits de leur 
adsage* Tout ce que je puis dire , à cet égard , c'est que si 
l'on suppose deux iles voisines et peuplées , Tune de sa- 
^pajous intelligens , Tautre d'aïs intelligens y l'étonne- 
ment réciproque de ces animaux y au moment de leur 
première entrevue y ne donnerait qu une faible idée des 
Mntim^ns que j'ai inspirés et éprouvés à mon arrivée. 

€i Je crus d'abord qae le rire était chez les séiénites 
4'effet d'une convulsion habituelle , mats quand ils surent 
Sfxe mes habits ne m'appartenaient pas ; que je ne pouvais 
prendre qu'avec deux mains et marcher qu'avec deux 
pieds I que je ne pouvais monter que sur un plan très-in- 
.cKné; que j'étais forcé de descendre la tête enfant ; et 
«jpe |e me couchais pour dormir , ^e leur inspirai une 
telle pitié y qu'ils imaginèrent et exécutèrei|t , dans Tes- 
|>ace« de quelques heures y un grand nfombre de machines 
à l'aide desqudles le nouveau genre de vie auquel j'étais 
oi^ndamné me devint supportable. 

» |1 ne me fallnt que peu de jours pour apprendre 
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leur rlangoe qui n est socmposëe que «le voyelles , et qui 
•e .réduit à ua petk nondïre de mots, 

«c Ii| dansent perpétnellemeut , mats ils ne chantent 
jamais. 

ce .Tons les soiiv seulemeq^, nu coucher du soUtt, ils 
psalmodient une hymne , dont voici ]§ traduction lit--, 
térak: 

« Dieu estpui^saQl; et bon. 
> « Il créa la lune immobile y 

^ Avec ses plaines immenses , et ses cratères pro- 

. « Et il y bâtit des montagnes pointues , 

« Pour soutenir la voûte noire sur laquelle roulent les 
» cailloux brillans ; 

« Et il alluma le grand tison ; 

« Et il Je fît rouler , 

<c Pour qu'il fondit la glace ^ et qu'il màrlt les plaafees ^ • 

<c £t il attacha a la voûte noire la grosse boule de 
» neige y 

fc Pour qu'elle éclairât le moissonneur , et fit descendre 
» la joie dans la viUe du cratène ; 

c( Et quand |out fut préparé , il créa le sélénite ; 

V Et il mit autour de lui des femmes , des animaux et 
» des graines. 

ce U apprit au s^énîte k semer , et il le mena dans la 
}i caverne du jour. 

« Il apprit au aélénite à moissonner, et il le mena 
» daôs le ci;atère de la nuit. 

d Die^ est puissant ^t bon. « 
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2x3. Il résulte du récit du nouvel Âstolptie, que les 
bons sëlénites se considèrent comme les seuls êtres intelli- 
gens que l'univers renfek'me. Leur cosmogonie , guelqae 
ridicule quelle^soit^ ne doit pas nous étonner ; car elle 
A été^ elle est'^ ou elle s^ra ceUe de toutes les races 
humaines. ^ 

Cette innocente erreur > fondée sur le témoignage des 

sens y était utile au but de la création , puisque son effet 

/ naturel était de perfectionner plus promptement les êtres 

intelUgcns y en les guidant par la reconnaissance ^jusqu'à 

la cause. première. 

Si quelques raCes ont vécu et sont mortes dans cette 
heureuse ignorance ^ il n a pu en résulter aucun incon- 
vénient. 

Mais les races distinguées , dont la raison est'Suscep-^ 
tible de perfectionnement , li-ont pas été cr^es pour 
rester dans une éternelle enfance. L'arbre de la science 
> croit lentement , et ses fruits sont vénéneux dans leur vter- 
deur, mais ils mûrissent enfin; et rbonyne des planètes, 
desdné k vivre plus long-temps que Tbomme des satellites. 
Terra arriver Tépoque où il lui sera permis de concevoir 
de plus nobles idées. Le# Aphrodites , les Uraniens , les 
Croniens , et les Héliotes eux-mêmes , sauront un jour 
que y loin d'être des fils uniques , ils ne forment qu'une 
portion imperceptible de la grande famille. Malheur à 
oeux d'entr'eux que cette découverte af&igerait ; car ils se 
montreraient, tout-k-la-fois, par cette basse j^usie, fils 
ingrats et frères dénaturés. Je n'aimais l'auteur de 
mes jours que parce que je lui devais, en même temps, 
et l'existence et les jouissances qui en font sentir le prix ; 
j'apprends qu'il a d'autres fils et que mes frères sont heu- 
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rcax ; mon dmour filial s'en augmente : je n'adorais Diecr- 
que comme le créateur et le bienfaiteur de Thommè^ 
de la ferre \ jeTadbre comme le crëatetir et le bienfaiteur 
de rboînme de Funivers. ^ 

Je viens de prouver que la création y telle que je \at 
suppose , était conforme a l-idée c|ue' ritomme de toutes^ 
les religions doit se former dVn Dieu créateur; il s'agif 
maintenant de prouver que les adorateurs du Dieu dê^ 
Moïse n'ont rien a redouter de la publicité de mon ouvrage*^ 
Lés* plus austères de leurs docteurs me blâmeront peut- 
être d'aT6ir osé expliquer la bible, sans avoir redu )» 
mission d'enseigner ; mais je suis loin dé vouloir dog** 
inatiser y. etice serait porter les précautions trop loin que 
d'intêrdiiie à' l'auteur dime cosmogonie profane le âroîl 
de«e prévaloir de la* conformité qui peiil errî^er entre une 
partie de ses opinions et le texte^ des livres^ saints. 






Concordance du système universel avec 
^ * la genèse; , ' 

. . ; 'V . . . . \ 

ai 4- Buffpn, en .publiant ses époques de la nature, 
crut pouvoir concilier avec l'aulorîté de là Genèse Fidéo 
fondamentale d*u|l embrâsem^ent primitif suivi d^^m re^ 
froidissement progressif dont.la lenteur recule nécessaire- , 
ment de quelques milliers ^e siècles l'époque de la créa-» 
lion. . *, ' 

Il fit observer aux théologiens , que le^ mot bébreu 
Gahq,mhar ^ qui a ^té traduit parole mot/of/r^sî^ifiait 
aussi un espace de temps indéterminé ^ et que dès . lor^ 
le$ p^rsopqes pieu$es ne devaient point s'aUarmer d'un 



i46 STSTÈMF UUITERSEL. 

^tèiné qoïy coBformëminit à la Genèse ^ partageait en m 
Coques le dëvelappement des choses. 

La Scrbonne, saiis£ftke de cette explication:, ne trenva 
rien d^Létérodoxe dans Thypothèse dr^ime eomèle qni 
aurait csleTé, en pàasàfit , une portion de k Bradera li- 
quide da «oleil ; et elle laissa aux philosopbea. le soin 
d'examiner jusqu^k qud point cette ingéikieBse supposî» 
tion-ptiuvait se concilier avec le meoTement dea planèles 
çt des salelliies* 

^ Plusheorens^qoe Boffon, ja puis kuFOcfuer diireole* 
9ient, en laveur de nlon ' système , Fauforité de Moi^; 
et 4|Uellesr que soient d'aiUeurs les opinions- religiettseâ» de 
Bies kcfeors^ il me paraît impossible qn*ils- n ëproarenl 
pas (Quelque iniéfât'danslaleeture de»irapport4 irèsHÔngci- 
Uers qi^i se tc4^veo( etHre le- pliisr moderne às& systèoHss 
et le plus an0i^ .des liv^res connus. 

Cosmogonie de Moïse. 



■» •■ 



• Chap. I.®** verset i . « Au cpnimf ncement , Dieu créa 

le Ciel et la Terre. » 

Les mots : le ciel et la terre sont une expression gé- 

n'ërSlcj quîr Veut dire tout ce qui eiîste; le ciel est la 

ttiaticre flinJe ; la terre est k mfatière soKd'e. Dieu les 

'. ' , * 

ùréâau'cvmmencemént^ Vest-à-dîre/àvatittouteà chosrés* 

# • • • • * 

' 3'aî" doTic Ve dt*oît de supposer qlie des' milliers dé 
Siècles' se sont écoofés entré le fait éndricé dans Te pre- 
mier verset , et les faits énoncés dans les versets suivans ; 
que, CTaiîslë cburs.decelongespacièife ténrjJs ;^la sphère 
miiverseHèa laifcé' les • astres dan»' lës'profbndeurs dn 
ciel ; qufe Yiih de ces astres a lancé, h teî^rfe j Vénus et M èr-^ 
cnre; que ces trois planètes, lît[néfiëes par le'fWi, se .sont 
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refroidie&; et que la- terre esl^ arrivée au' point de refroi^ 
dissement ednreuable poar qu'âne partie deseanx de soed 
attno5phère se soit régénérée et réunie en lac8 isolés dans 
les régions roisines du tropique. 

. a. » Or y la* terre étadt sans ornement c» toute nue , et 
les ténèbres ^taiient répandues sur la face de Fablme », 

Tel devait être ea effet Vaspect sous lequel se plrésm»» 
tait la terre; une noit. éternelle qu*nii épais bronîitard 
rendait absolne , y couvrait des rOcbéra caklnés et 
séparés les uns des autres par des eaux croupissantes. 

« L'esprit de Dieu ét&fit porté sur les eaux ». 

Le mot esprit {j^piritus^9i toujours \pulu dire souffleur 
▼ent y air très^ibiH, le plus subtil de tous les agrs. Le 
ccdorUfue pur, prodoction iraiméiflate de la création^ 
paraîtrait dpnrc étre*id désigné par les mots :^ï esprit de 
Dieu, M'. 6ail , dans son Homère grec-latin-f tançais , 
obsenreque^ ckez tes Hébreux,- le nom de Dieu y h\^ scAte 
d'im stti>6mntily s'emploie pour exprimer le superlatif ou 
le pins haut d^gré de \é cbroise que te subâtanfif énonce. 
C'est ainsi que pour dire àe grande cèdres ou de hautes 
montagnes y les écrivains bibreux se servent de^ expres- 
sions'y cèdres^ de Diea , montagnes de Dieu. Les mots 
esprit .onx soufie de Dieu y veulent donc dire , dans la 
Bibfe y que ce souffle était remarquable y ou par son ex- 
trême mele^çe , ou par sott ertfème subtitité; or , le pre- 
mier ^ns ïrè peut êtlre adtttris', parce qu'im ^atfd vent 
sdT' la* terre, ne poovait^avoir lieu .araiit l'existence du 
soleil qui est la cause des vents de la ierre ; il faut donc 
tradoîi'e ks^mc^, VespriP de Dieu y'jytir les mots, ttn air 
aune extrême subtilité. *• 

Cet espnU éii^it porté. Je conclus de ceUe expression 
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qaeV esprit était pesant t conclusion préci^eUse en faveur 
d*an système qui est entièrement fondé sur la pesanteur 
du calorique. 

Il était porté sur les eaux , c^est-à-dire , sur les eaux 
vaporisées que Tincendie primitif avait élevées jusqu aux 
plus hautes couches des tourbillons de la tarse j de Mer- 
cure et de Vénus. 

On peut encore comprendre sous le nom à'esprit de 
Dieuj Tatmo^phère entièrç de la t^rre dont le poid& re- 
jposait sur Tabime. 

V. 3. ce. Dieu dit : que la lumière soitfkitè; et la lu-> 
Qiière fut faite,. »^ ,. 

Ue i|^.rset,.si rei^iarquable par sa concision, désigne 
Tép.oque où la flamme s'alluma , pour la première fois , 
dans l'atmosphère de Tastre générateur , qui, jusqu'alors, 
n'était composée que d'un gaz mélangé , dont la tempé-^ 
rature n'était pas assez élevée pour que les combinaisons 
d'où résultent la flamme et la lumière, pussent s'y former , 
ou qui ne produisait aloi*s que des flammes trop faibles 
pour que la lumière parvînt jusqu'à la ter^e, 

La grande éruption qui produisit le soleil , dut ^^rs en 
effet suivie d'un embrasement général dans la partie infé* 
rieure dô l'atmosphère de l'astre générateur c embrase- 
ment aussi prompt que la parole de Dieu : Fiat lux. 
Les ténèbres qui couvraient l'abime, se dissipèrent à la 
voix, de Téternel ; et le noyau de la terre, -couvert de 
matières régénérées , fut inondé de lumiè^'e poiir la pre- 
mière fois. 

V. 4* « Il vit que la lumière était bonne , et i]i divisa la 
lumière des ténèbres. » ^- 

y, 5. « Il donna à h, lumière le nom de jour^ et ^uit té- 
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nèbres le nom de nuit ; et , du s0ir et du matin y se fit 
le premier jour ». 

Cette division de la lumière d'avec les ténèbres , H 
paru ridicule à quelques beaux-esprits. Moïse explique, . 
cependant cette division^ de manière k ce qi^il soit impos- 
sible de se méprendre sur le sens des expressions* dont il 
se sert. 

JLa terre étan^ spbérique , un seul de ses hémisphères^* 
recevait la lumière de l'étoile génératrice et des quatre 
astres embrasés que cette étoile avait lancés dans la 

direction de la terre : astres qui restèrent invisibles pour 

* 

la terre autant de temps que leur lumière fut confondue 
avec celle de l'étoile. 

Les ténèbres régnaient encore sur l'hémisphère op- 
posé j et le crépuscule divisait la lumière d'avec les té- 
nèbres. Mais comiiie la terre tournait sur son axe en a4 
heures y et qu elle présentait alternativement ses deux 
hémisphères à la lumière. Dieu donna à la lumière le 
nom de jour , et aux ténèbres le nom de nuit. 

Il est remarquable que, contre l'ordre naturel des 
idée» y Moïse ait compté le jour du soir au matin y et non 
pas à\f matin au soir. 

Ces expressions prouvent d'abord que Mpïse n'a pas 
voulu parler du jour vulgaire qui commence avec le 
lever du soleil et finit avec àon ' coucher , mais du jour 
astronomique qui résulte d'une révolution diurne de la 
teri^ ou plut&t d'une série indéfinie de révolutions sem-*>. 
blalKs dont il composait un gahambar^ c'est-à-dire , 
une époque indéterminée de la durée. 

Mais je trouve, dans ces expressions un sens plus positif 
muioicç. Je suppose quç la création de la lumière ait eu 
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liea à Fëpoque où Tastre gëoératéTip se trotyeaifi aa zé- 
nith du lieu de la terre où Moïse plabe le théâtre de 
la création. Dans ce cas^ la lumière parut toot-k-coop 
dans son pkis«grand éclat. Si^ heures après , l*astre dis- 
parut a Thorizôn , et la nnit sdFvint ; mais, après dofize 
heures de nuit, il reparut ; et le matin ^ qui finit à midi, 
acheva le jour de ^4 heures que le soir avait commencé. 

Supposons niAÎmenailt que lé gakàmh'arj au liei» de 
durer ^4 hcilres y ak duré ^4 mi^ef^i» ^4 h^eures ; la fin 
du gahambar' ftif roi^ours le môïftent oà l'aslré qui 
produisit k lumière se retrouva au eéiritb. 

V. 6. « Dieu dit encc^^ ^ qnelefimiam^efttsoirfiiUaa 
milieu des eaux , et qu^il sépare les eauifi d^avec les eausr. » 

Ce verset prouve d'abord' que lee eâtflt dont il est parlé 
au verset 2 y et qui pooriaient resprit de Dien, c*est-à-dire 
le caloriqtie piiir y n'étaient poitft les eaiox liquides-, mais 
les eaux vaporisées qni. ren^plissaient l'espace à travers 
lequel les asiates devaient circuler. 

Les anciens* avaiem d^Miné an ciel le nom àe firma- 
ment ; c'était; rexpre^sion consacrée poen* désigner Tes- 
pèce de voûte bleitâtre qui parait tourner en même temps 
que les astres. Le plus grand norahm des' hotnfhes et 
même des philosophes y croyaient que cette voûte était so- 
lide ; que les astre» y étaient attachés , et q«ie c'était en efier 
la voûte qui forçait les astres de tourner avec eHe. Moïse 
n'eût pas été compris par les homme* pocir fcsquels il . 
écrivait , 8*îi' ne s*étîait servi de ^expression consacra|u>ar 
Tusage; ttifei^il ttepaitagéait pasTopîiiîe^ deses comem- 
porainsy et tous les passages i^m sni^eh^, prouvent que 
MbYse désignait par le mot firnuwieMy non pas une 
i^oûte s0Ude y mais un espace rempli^ d^anr subtil 00 de 
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Tap6Dr3 .aqueuse» y et daas rîotérieùr duquel le3 astries 
circulent. 

B-mt'. tns^rrai ^ dans.hion système , ;que> cet espftce on 
fipmftiiÉi^lit existe qu milieu des eaux et qu il sépare les 
eaux des eaux; car tboâlès tourbSlons des astres ac* 
tnetteoMnt enfianeimés^.oiv qui Font été aatrefois ^ con- 
lientiepi de Feau à Yé^h de vapeurs. . 

J'ai prouvé d*ailleiirs, dans le cours de cet Ouvragej^ 
qvtfs Uj^efH'e étaitvsaDa cesse hu'Xneclëe par Teau des ûam^ 
m^hotnivfi^^ et l'on Verra bieiuAt les (ravagea qui sonC 
r^uU(i^'4^ }a,4I]u(C' acfâideiiteUe de e«s mêmes eaux que 
lis fi^mêment aépâratiiei unes des antçes. 

:y» ^.,é EiiEKêii fil leifranament , ef îlldkîsales eaux 
^i é(aîetitso*isile firniaipjeot'y.id» oeUes ^ .élai^t au-- 
dessus <jki:fiirîtiaRleBft'^'jet"oèia*'.lîit fait ainsî^ » 

liai parue du^fioavmènlfgtKe parcourait ilh lune alors 
invisible y avait, eii efiet au-dessous d'elle* les eaux déjà 
t9iAl>^ ukt' la. tel're/; ceHe» de^ la! légion dés ndagea^ 
ccUiea ,de k Ibne eUe-mâme^ et celles de la partie du 
tourbillon terrestre qui sépare la terre de ratnajospbère 
delà Jti9^ La«iârie j^rlie du' firmaâicHty c'est-à-dire , de 
l*espaee qui^parcotirt la* bine datas sonorbÂIe, avait ai>«de»- 
^A^d'ftte.Ie surphis des -eaux, du tottrUHon.de la terre*, 
W (Bauk tdu t&urbill<Ki dé Vénus ^ 'ecliësr'du'toiirluilon 
de^Meffeure , .et U; iitoilaé:de celles de laluoe; . 

•V.fÂ; w I>ieu(.dioaBa ^njfirinament'le nom deitie/, e€y 
diT'sm'eif du mâtin',, se'iitlé seoDtidJiQiir !>•. 

Mofce trouvait , avec raison , que le nom de firmat- 
«t^^^pjÇfciiriïiriduiV'eîW.hofraneèfiû. erreur ,. eu leur fai- 
sv3C'^sf|p|ppser. resisteace^d'one v9DÙiepsolide.,iel il >rem>^ 
Pboèsi^ mot.psflEt JBfltiQtfx^éQii. msolï^queyddns le.premièt 
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article , il avait employé pour exprimcf l'espace indéfini 
qui entoure la terre. .• ' 

V. 9. K'Dieu di^ aussi ^ que les ^éaux quir^soi^t soui le 
ciel se rassemblent en un seul lieu, et çpe Téléoient 
aride paraisse ^ et cela s« fit. ainsi. ». 

v< io« K'Ët^Dieu donna à Vêlement aride le hom-dle la 
terre, et a Famas des eaux le nom de mers; et il« vil 
^ue- cela -était lion. » ' ^ ♦ . . i«. . 

Les nuages , condensés sous le- cid^ versèrenrdM COr-» 
Tens d'eau, et> se coiiférméreni!' ainsi a Tordre de IXèu* 
La surface dé la 'terre était cou^rte- de Inoi isol<^^; ces 
lacs débordèrent/ rompirent leài^^digue^l^-sé-réUDi^ 
tent et s'é]aoulb*êiit,daiE5 les/taoî iiifériedrs ; les -liantes 
vaUées^ que les eaux co^vraktst^^ iàrentmisfe^âl sm^ Yéié^ 
ment aride parut y et le preiKder:«çéatt^fiit foirîrfé*' -{• •' 

v. 1 1 ; « Diéû dit encore^ gùei» tecfte'^pousse derbelbe 
verte qui pprte sa graine , et des arbre» fruitiers qui jidl^i' 
tent des fruits selon leur espèce et, qui* renferment '^eiirs 
semences dans eo,^$mes, pour se répandre iar la «#k; 
€t cela fot fait ainsi. » • ♦il'^',- ' 

Ce v^set de la *6enèse. suppose 'évidiftnmtiiM'lii ^ 'pré- 
existence de$ germes. Moïse ne parlé >pfo|nt exprossé'- 
ment des germds; niais il ne -devait pâ^'^n patAksr dans 
im Livre destiné uniquement affaire connaître >à des peu* 
pies ignorans Texîstence du vrai . Dieu; Dans ce Livre 
4i€té jpiir-resprît sainty il n*^ dû* se Couver aocoa-^fai^ 
£aux ; mais tout cet^uil «tait inutile de dire a' dû Vy trou- 
ver oipis. t . . i . * • .'. 
• . Les gernxes étaient répandus avec profusioÉ' dans tous 
les points* de Tespace^ le feu «central s'échappait alors en 
abondance a. travers la siirJ&ce nie la terre j qui a:vait 'été 
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imbibée par les eaux et qui, dès lors, était devenue pro-< 
pre k la végétation ; la lamière que répandait Fastre central^ 
et les quatre astres qui, insensiblement y se rapprocbaient 
de la terre , était suffisante pour activer la Végétation ; 
c est donc à cette époque que la végétation a dû avoir lieu 
pour la première fois. 

Moïse ne dit pas que Dieu a créé les herbes et les 
arbres fruitiers; mais il dit que Dieu a ordonné à la 
terre de pousser de Imberbe et des. arbres. La tenre dut 
obéir à Tordre de Dieu ; les germes, qui faisaient partie 
de la création générale, se développèrent dans le sein de 
la terre ; la végétation commença , et les herbes et l^s 
arbres produisirent , par la suite , des semences qui «ren« 
ferxaaient de nouveaux germes semblables à ceux qui 
s'étaient développés spontanément, et qui, pendant 
la durée de Taccroissement des plantes , prirent eux- 
mêmes d'Immenses accroissemens. 

v. 1 3. R La terre produisit de Therbe verte , etc. » 
V. i4* (4*^ jour.) c( Dieu dit aussi que des corps himi" 
ji neua: soient faits dans \e firmament clu ciel. » 

Moïse qui veut accoutumer les hommes à l'idée que 
\e firmament n est autre chose que le ciel ou Fespace , 
joint ensemble ces deux expressions , et pour qu'il ne 
reste aucun doute aux hommes sur la nature du firma-^ 
nient, il ne dit pas que les nouveaux astres seront atta-- 
i^hés au firmament j mais qu'ils sevonl faits danslefir* 
mament, ce qui veut dire évidemment, qu'ils seront 
faits dans l'espace indéfini j ou ce qui irevient au mêipe , 
dans toute l'étendue du ciel. 

Moïse ne dit pas non plus que Dieu créaj par sa vo- 
lonté, immédiate , les corps lumineux ; Dieu ordonne 
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donne qu'ils soient faits ^ et cet ordre ne p<^at «adres- 
ser qa^auz causes secondes qui , agissant en verta des lois 
générales y devaient , à une certaine époque de la dorée , 
Jaire des c6rp6 embrasés et lumineux. 

« Afin qu ik^ divisent le jour et la nuit , et qu'ils ser- 
^ vent à marquer les temps ^ les saisons , les jours et les 
» années. » 

Telle est en effet Temploi de ces corps lumineux j 
par ra^ort à la terre. / 

L'époque de la grande explosion , qui produisit le 
double effet de lancer le soleil et d'allumer l'astre gé- 
nérateur y fut , pour la terre y l'époque de la naissance de 
la lumière. Le soleil y qui se mouvait en ligne droite ^itre 
l'astre générateur et la terre y était y pour la terre y cosime 
s'il n'existait pas!, parce que sa lumière particulière se con- 
fondait avec celle de l'astre. La terre avait alors des jours, 
puisqu'elle tournait sur son axe ; mais les jours étaient 
tous composés d'une quantité égfle de ténèbres et de lu- 
mière ; elle n'avait ni saisons y ni années , ni aatres indica- 
teurs des temps. Cette innovation n*ent lieu que lors- 
que le soleil s'approcha de là terre y rentraina^ et la força 
de circuler autour de kd ; avec Mereure et Vénus -qui 
devinrent lumineux; avec Jupiter , Saturne et Uniaus 
qui étaient encore embrasés ; et avec la Icme qui , a la 
première époque y tournait^ invisiblement autour de la 
terre y mais qui^ à la seconde époque, servit à mesurer 
les mois. • . • 

• V. 1 5. « Qu'ils éclairent dans le ciel, et qu'ils répandent 
» la lumière sur la terre. » 

Si Moïse eût pensé que les corps luiiiineuic étaient at- 
tachés a la voûte du firmament, ou à la voûte du ciel , il 
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n^aarait pas dit qu'iZy éclairent dans le cieli expression 
qui prouve évidemment que Moïse considérait ces corps 
lumineux comme des centres de lumière se mouvant 
dans Tespace et projetant la lumière dans toutes les. 
directions. 

y. i6. ce Dieu fit deux grands corps de lumière , Tun 
plus grand y pour présider au jour y Vautre plus petit , 
pour présider à la nuit. Il créa aussi les étoiles. » 

v. 17, « Et il les plaça dans le firmament du ciel pour 
éclairer la terre. » 

V. i8. ce Pour présider au jour et h la nuit ^ et pour divi- 
ser la lumière des ténèbres ; et Dieu vit que cela était 
bon. » 

Ces trois versets ne sont que Ip développeïnent des 
versets précédens. 

A. Tépoque où Mo'Kse écrivait , on ignorait lequel était 
le plus grand du soleil ou de la lune ; on pouvait ipême 
croire que c'était la lune , ca^r , lorsquelle est dans son pé- 
rigée y <et gu elle est vue àThorisoii, s^on disque est beau* 
coiip plus grand que le disque du soleil. Il est remar*- 
quable que ce sç^it Moïse qui ak appris aux bominc^ que 
le soleil était plus grand que la lune. , 

Les moto y il créa aussi k$ étoiles^ se rappoitent au 
¥«r8et premier , où U est dit que Dieu créa le ciel etk 
i^re^c'est-^à-sdire^ runiFerssUité des chose3. 

II rap{Jielle ensuite aux hommes que l«s éMlf® 
( £xc8 ou erjrames ) servent k éclairer la terre pendant 
la nuit lorsque la lune est sous i'horis<Hi , et que Ten- 
fiemhlt des astres £erC à diviser la lumière des Lénèbres et 
la naît d'avec le jour , ijooique éa soit la lune qui , 
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eomme la plus brillante des clartés nocturnes , préside à 

la unit. 

* J*ai prouvé qu il était impossible d'expHquer rincKnaî- 
son de Forbite de la terre sur son équateur , autrement 
qu^en supposant que la terre avait été lancée à une autre 
époque que le soleil ; mais j'ai prouvé aussi , par la raison 
contraire , que Jupiter et Saturne ^ dont Torbite se trouve 
dans le plan de leur équateur , devaient avoir été lancés 
en même temps que le soleil ; et comme il résulte de 
rénorme élévation de leur atmosphère sensible , que ces 
deux planètes sont plus récentes que la terre , j'ai été forcé 
d'en conclure que 1» terre existait avant le soleil : . para- 
doxe bizarre , mais qui , pour les philosophes chrétiens , 
doit être d&ormais l'équivalent d'une vérité^géométrique ^ 
puisque l'autorité *de la Bible confirme , à cet égard ^ 
ce que le raisonnement démontre. 

y. 19. ( 5.« jour.) « Dieu dit aussi , que les eaux produi- 
sent des poissons vivans , et des oiseaux qui volent sur la 
terre et sous le firmament du ciel. » 

Moïse y en désignant l'époque où les poissons et les oi'- 
seaux parurent sur la terre j se sert précisément des 
mêmes expressions dont il s'était servi pour désigner 
l'époque de la végétation. 

Dieu ne créa point les poissons et les oiseaux^ il die 
aux eaux de les produire y c'est-à-dire , de développer 
leurs germes ; germes qui y comme ceux des autres ani-^ 
maux et ceux des herbes et des arbres y se trouvaient ré- 
pandus tant sur la surface de l'élément aride y que dans 
les profondeurs des eaux. 

Ce n'était point le hasard qui avait formé les germes; 

''^ieu, dans cette production , comme dans toutes les 
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antres, avait surveille et dirigé Faction de la cause seconde 
a laquelle il avait y dès le commencement des temps , or- 
lionne d^agir conformément a sa loi générale. 

On est étonné de voir les germes des poissons et des 
oiseaux se développer dans le même élément ; mais il 
existe , entre ces deux classes d^animaux , une conformité 
très^remarquable. Les ailes et les nageoires sont des or*^ 
ganes analogues. Les oiseaux sont des poissons qui nagen^ 
dans Tair y et les poissons des oiseaux qui volent a travers 
les eaux; la mer a encore aujourd'hui ses poissons volans ; 
et Ton connaît y parmi les oiseaux aquatiques y des espèces 
auxquelles la nature a donné des ailes incapables de les 
Soutenir dans Tair et tlont Tunique fonction est de procu* 
rer à ces oiseaux* poissons la facilité de nager entre deux 
eaux. 

Les expressions qui terminent ce verset annoncent 
clairement que Moïse y en parlant des oiseaux que les 
eaux ont produits y a a pas seulement voulu parler des 
oiseaux aquatiques , mais de tous les oiseaux en gêné'- 
raV, et spécialement de ceux qui yolerit sur la terre , 
c'est-à-dire y de ceux qui s'éloignent le plus du voisinage 
des eaux. 

v. ai . « Dieu créa de grands poissons , et tous les ani-- 
maux qui ont la vie et le mouvement ; ils furent pro-- 
duits par les eaux ^ chacun selon son* espèce. H créa 
aussi tous les oiseaux y chacutf ^elon son espèce ; et il vit 
que cela était bon. » 

Moïse a déjà parlé des poissons dans l'article précé- 
dent ; les grands poissons dont il parle maintenant , sont 
les baleines et autres cétacées. 

L'écrivain sacré assure que tous les animaux qai ont la 
Tqms il 1 7 
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vie et le mouvement , c'est-à-dire j tous , sans aucune 
exception , ont ëlé produits par les eaux. 

Ce verset de la bible condamne donc Topinion de ceux 
qui ont dit que Dieu avait tiré du nëant , par un act^ spé- 
cial de sa volonté y les plantes , les poissons , les oiseaux 
et les animaux y et que ces êtres étaient sortis des mains 
de Dieu dans leur état de perfection , c'est-à-dire , 
adultes, et portant y en eux-mêmes , les moyens derepro* 
duire leur espèce. 

Itts plantes sont le résultat des germes primitifs qui se 
développent sur le globe de la terre , comme sur tous les 
autres globes , à Tépoqne où le refroidissement est par- 
venu au degré convenable pour favoriser leur dévelop- 
pement ; et si la chose est incontestable pour les plantes, 
elle Test aussi pour les animaux : car leur reproduction ne 
peut également avoir lieu que par des germes , dont le 
mode ordinaire de génération accélère le développe- 
ment, mais qu il ne peut suppléer. 

C'est toujours dans Teau que les germes se développent. 
Lorsque l'animal quitte le séjour de l'eau pour le séjour 
de l'air , c'est qu'il est parvenu alors au degré de déve- 
loppement convenable pour son émigration ; et son état 
de perfection^ à cet égard, ne se manifeste qu'après 
l'immense accroissement qu'il a reçu dans l'eau depuis le 
ttiomentoù il était germe invisible, jusqu'à celui où , de- 
venu embryon , il est prêt à*naitre , ou à éclore. 

Moïse dit , dans le même verset , que les animaux fu- 
rent créés et qu'ils furent/7rod!!ttit5, parce qu'ils sont, à- 
la-fois , créés et produits. Tous les atomes dont un germe 
est composé ont été créés par Dieu. Les atomes, par leur 
gravitation, ont produit les germes : c^est donc encore 
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Dieu qui a créé les germes ^ puisque c'est lui qui a dirigé 
concours des atomes ({bi devaient les produire. La chaleur 
etriiumidité développent les germes des plantes et des ani- 
maux ; Dieu se trouve donc encore alors leur créateur , 
puisque c'est lui qui, dans ce cas , a préparé , par s^s lois 
générales , Tépoque du développement spontané. Les 
germes , enfin , se développent dans les plantules dont 
les élémens ont été fécondés par les poussières des fleurs ; 
ils se développent dans le sein des femelles et quelque** 
Ibis hors du sein des femelles , lorsque la liqueur fécon- 
dante des mâles a activé leur développement ; et Dieu est 
encore alors leur créateur , puisque c'est lui qui a créé 
les lois régulatrices de ces difFérens modes de dévelop- 
pement. 

Dieu a créé dans Iç principe dés choses , el il a conti»; 
Hué de créer dans^ la suite des temps , parce que la créa- 
tion divisible par rapport à l'homme qui vit dans le 
temps f est indivisible par rapport a Dieu qui n'a ni passé^ 
ni avenir. 

Moïse répète a chaque verset l'expression naïve , Dieu 
t^it (jue cela était bon. Cette phrase signifie que Tcu- 
vrage de la création n'est pas parfait , de perfection ab- 
solue ; mais qu'il a seulement le degré de perfection qu'il , 
doit avoir. Il doit être bon , puisqu'il est l'ouvrage de 
Dieu, mais il n'est pas parfait, parce que la perfection 
n'appartient qu'à Dieu. Et comme c'est surtout«dans l'en- 
semble de l'ouvrage que consiste le mérite de l'ouvrier ^ 
il en Résulte que l'ensemble de l'univers a un degré de 
bonté' supérieur à la bonté de chacune de ses parties. 

Cette Quance délicate dans les^ divers degrés de bonté 
relaûve , n'a point échappé à Moïse. A chaque création 
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particulière y Dieu vit que cela était bon , mais à la 
fin du sixième jour ^ et lorsque le grand œuvre fut terminé ^ 
Dieu vit toutes les choses qu'il avait faites , et quelles 
étaient ybrt bonnes. 

V. a a. » Et il les bénit , et leur dit : Croissez et multi- 
pliez-vous ; remplissez les eaux de la mer , et que les 
oiseaux se multiplient sur la terre. 

Ce ne sont point des animaux adultes que Dieu bénit ; 
c'est aux animaux enfans , c'est-a-dire, aux germes orgor- 
nisés qu'il adresse la parole. Si les oiseaux eussent été au 
mpment de pondre y et les poissons au môiiient de jeter 
leur frai y Dieu leur aurait dit seulement, muttipUez-vous ; 
mais comme avant de multiplier ^ ils devaient croître ^ 
Dieu dit a ces germes animés ^ objets de sa bienveillance , 
croissez et multipliez-vous. 

Dieu f en bénissant les germes , ordonne aux poissons 
de remplir les eaux de la mer , et aux oiseaux de multi- 
plier dans un autre élément que celui qui les avait produits : 
preuve évidente qu'il n'y a eu dans le texte aucune erreur 
de copiste y et que c*e$t avec intention que MolOse attribue 
à l'eau la puissance de produire les oiseaux qui se mul- 
tiplient sur la terre, 

V. a4- ( 6.« jour ). « Dieu dit encore : Que la terre pro- 
duise des animaux vivans , chacun selon son espèce ; qu'elle 

N 

produise les animaux domestiques y les reptiles et les ani- 
maux san^gcs de la terre, selon leur espèce; et cela fut 
ainsi. 

T. aS. « Et Dieu créa les bétes de la terre selon leurs es- 
pèces ; il fit les animaux domestiques et tous les reptiles ^ 
chacun selon son espèce^ et Dieu vit que cda âait bon. » 

Dans le verset a3y Moïses'était occupé des animaux de 
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toute espèce qui naissent dans la mer , et il s^occupe p 
dans les articles a4 et a5 de ceux qui naissent sur la terre , 
c^est-à-dire , dans les eaux éparses sur la terre : car, après 
avoir dit que tous les animaux qui ont la vie et le mou"^ 
Yoaent furent produits par les eâiur^Moïse serait tombe 
en contradiction avec lui-même, s'il avait dit dans les deiuc 
versets suivans, que la terre pouvait produire les animaux, 
sans le jeoncours de Feau. 

Les différences qui existent entre les coquillages , les in^ 
sectes et les poiss<Mis d'eau douce , et les coquillages , les 
insectes et les poissons de mer , prouvent en effet que ces 
deux espèces d'eaux ne*sont pas ég^ement favorables au 
développement de tous les germes. 

L'article !i4 annonce que les animaux domesdquesyles 
animaux sauvages etlesreptiles, sont nés dwsles eaux douces 
de la terre. Dieu a ordonné à la terre de les produire ^ 
c'esthk-dire , de féconder leurs germes, comme il lui avait 
ordonné ( vers. 1 1 ), de produire de Y herbe Qferfefit de^ 
arbres fruitiers ^ c'est-à-dire, d'en féconder les germes. 

Mais l'écrivain sacré, après avoir décrit dans le ver^t 
24 ) la manière dont la production de ces nouveaux ani* 
maux avait eu lieu , rappelle aux Hébreux , par l'article a 5 , 
que c'est toujours Dieu qui les ^ faits et qui les a créés 
c'est-k-dire , que c'est la création continuée qui est la cause 
du développement de tout ce qui existe. 

v.a6. icDiieu dit aussi: Faisonsrhommeàno'treimageeta 
notre ife/ssemblance , et qu'il préside aux poissons de la 
nier , aux oiseaux du ciel , aux bètes , et à tous les reptiles 
qui se meuvent sqr la terre , et qu'il do^pine sur toute la 
terre,» . 

L'époque la plus importante de la création est arrivée : 
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rhomme en était le but ; c^est pour lui que tout a été créé. 
Sa puissance n'est point fondée sur ses formes matérielles^ 
car sa force est médiocre , et la nature lui a refusé les armes 
défensives et offensives dont elle a pourvu les autres ani- 
maux. Sa prédominance sur eux doit donc dépendre uni- 
quement de son intelligence. Cest cette intelligence qui 
seule peut lui donner une ressemblance imparfaite avec 
Tin^elligence suprême. Moïse, pour donner aux Juifs 
charnels une image sensible , leur représente Dieu comme 
tenant conseil avec lui-même ; et il est très-vrai , en effet , 
que Dieu, à cet égard, a tenu conseil ave^: lui-même , non 
pas seulement à Tépoque où Thomme a paru, niais de 
toute éternité. Dieu avait résolu de toute éternité de 
communiquer k Tun des animaux une portion de Tintel- 
ligence divine ; et le temps était Venu où celte grande 
résolution devait s'accomplir. • 

27. « Et Dieu créa Thomme à son image. Il le fit a 
Timage de Dieu , et il les créa mâle et femelle. » 
• Il est impossible de comprendre cet article et de lui- 
donner un sens raisonnable , si Ton refuse d'admettre la 
partie de mon système, relative au développement spon- 
tané des germes : système qui n'est pltts le mien , mais qui 
est évidemment celui de Moïse ^ d'après -ce qu'il vient 
de dire sur la production des plantes , des poissons et des 
animaux, et ce qu'il va dire dans le chapitre suivant. 

Moïse ne dit point que Dieu tira l'homme du néant ; il 
se sert du mot créa et du mol fit ; mots qu'il a répétés 
pldsieurs fois dans les versets précédens , et âen| le sens , 
clairenient déterminé dans ces articles, est dans la bouehe 
de l'écrivain sacré , l'équivalent du mot produisit^' ou des 
mois fit produire. 
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Kien, daii^ Torganisatioii de rhomme , ne ledistîngae des 
aniniaux ; il naît, vit et meurt comme eux. Les germes de 
l'homme existaient donc comme ^ ceux des animaux ^ et 
Dieu le créji comme il créa les animaux. Il était inutile 
que Mffïse , en parlant des poissons , dés oiseaux et des 
reptiles y fît la remarque que Dieu les ayait créés mdle et 
femelle; mais il était utile qu'il fit cette remarque en par- 
lant de l'homme et de la femme , parce que le mot 
homme désigne, dans l'acception vulgaire, le mâle seul de 
Tespèce humaine. 

Moïse dit que l'homme fpt créé a Fimage de Dieu; mais 
considérant ensuite les germes de l'espèce humaine , il ne 
se sert plus du singulier \ homme , et il désigne ces germes 
par le pluriel les : il les créa mdle et femelle. 

Dieu a^ait adressé la parole aux germes fécondés des' 
poissons et des cétacées, lorsqnen les bénissant , il leur- 
avait dit : Croissez et multipliez - vous ; remplissez les 
eaux' de la mer, et que les oiseaux se multiplient sur 
la terre. Et c'est aussi aux germes de l'homme que Dieu 
adresse la parole , lorsqu'il kur dit , après les avoir bénis : 
( V. !i^ ) « Croissez et multipliez '^ vous; • remplissez la 
terre; tsssujétàssez-'la ; dominez sur les poissons de la 
mer, etc. » 

Le sixième jour finit. Dieu se reposa le septième jour ; 
et Mo&e, après avoir terminé le premier chapitre, passe 
au second;Or, ce repoi de Dieu suppose qu'il s'est écoulé, 
depuis le sixième jour, un espace de temps y fias ou moins 
considérable. 

Pendant cet espace de temps' j les germes ont pris 
leur accroissement; les animaux arrivés au terme de leur 
pleine croissance, sont sortis de leurs enveloppes; et ceux 
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d entr'etix qui étaient destinés à respirer Tair y ont quàté 
Teau dans laquelle ils étaient nés. 

Dans le premier verSet de ce second chapitj^e , il est dit 
» que Dieu ayant ainsi achei^ ^ etc. » 

. Et dans le verset 3 , « Dieu bénit le septièiae jour , 
parce qu il avait ce jour^la cessé de produire les ouvrage» 
qu'il avait achevés» » 

Il résulte de ces deux versets y que Diea n'avait point 
fait y dans les ouvrages qui avaient précédé le septième 
jour y une véritable création , c'est-à-dire y qu'il n'avait 
point tiré du néant les êtres qu'il avait formés ; mais qu'il 
avfiit seulement: (ichevé soti ouvrage en produisant, c'est-^ 
à-dire, en mettant au jour des êtres précédemment créés 
et qui n'étaient pas encore produits y puisqu'ils n'avaient 
pas une existence complète y mais one skaj^e aptiidde 
à l'existence. 

Le verset 5 mérite oneattention particulière y eai ce çptil 
établit , de la manière la plus formelle , ht jdoteirine des 
germes spontané ; doctrine qui résultait déjà de Fensemble 
des eiq[Mre6sioBs du premier chapitre. 

V. 5.«c II créa toutes les plantes des champa w«iil quelles 
fussent sorties de la terré , et tentes les berbes de la 
campagne avant \queUes eussent poussé; car Diea n'a- 
vait pas encore fait pleuHoir.mœ la terré, b 

La végétation de la terre devait nécessairement être 
faible et imparfaite an m<^ent on elle commença, pois- 
que, d'après Moïse y .coimne d'aprâ mon syaikme y la vé- 
gétation dut commencer sur la sorface dn globe terrestre , 
avant qu'il càt décrit sa première orbifee amonr dn 
soleil. 

A cette époque, il était tombé sur la terre , noapas des 
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plaies douées et fécoi^anles ^ niais des torrens diluvien» 
qui avaient lait débOToer les lacs et descendre la mass^ 
des eaux dans le Ut de la mer^ ou Dieu avait voulu qu elles 
se rassemblassent. 

L'élëment aride parut alors à découvert ; la chaleur na-i 
torelle de la terre le rendit plus aride encore » et les vapeurst 
aqueuses qui furent portée^ dans une atmosphère ti^n^. 
quille , durent s']( maintenir à l'état d'équilibre jusqu'avi 
moment d'un nouveau déluge^ Depuis l'époque de la 
formation de Focéan , aucune pluie fécondante ne put 
en effet tomber sur les champs et sur les campagnes ; et 
il ^ne pouvait dès lors y avoir, de végétaiion que sur les 
parties de la surface de la terre ou les eaux ayaient se- 

« 

journé. ' , 

Mais le soleil ^ père des pluies ^ éleva à son arrivée de 
nouvelles vapeurs ; il amoncela les niiages y et lès nuages 
poussés par les vents qui sont aussi les enfans du s6leil> dis- 
tribuèrent sur là terre teseaitix nécessaires poui» que -les sa- 
bles arides des champs et des'oampagney pussent devenir^ 
propres à féconder les germes^ dea plantes qu« ]3ieu avait 
créées avant qu'elles fussent sorties de la terre* 

Il n'est pas inutile d'observer ici qo'sl résulté de. C6 cii»«: 
quième verset du second chapitre , nn argoment sans ré-/ 
plique en faveur dû syscènâ de Buffon sur la durée) 
des six époques de la création. 

Les herbes^ les plantes et les brbres fruitiei^ , étaient' 
encore en germes et sous terre le troisième jotir delà cré»; 
tion. Si les jours dont parle Moïse •, avaient été des jours de 
vingt'Kiuatre heores ^ il. eût été impossible, que ^ trois jours x 
seulement aptes cette époque , il se trouvât déjà des fruits ^ 
mûrs. L'homme qui fut créé le sixième }ou^^ s'il eût été créé . 
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adalte, comme quelques commentateurs le supposent, 
serait mort de faim , et Dieu n^aurait pas pu lui dire qu^il 
lui donnait pour sa nourriture et en même temps ~^oiir la 
nourriture des animaux ^ iousles friiiis de la terre, fruits 
qui ne pouvaient être mûrs , froij /our5 après que la terre 
eut commencé a/70u^5er des herbes et des arbres dont la 
pli^art n'étaient pas sortis de terre , parce que Dieu 
n'avait pas fait pleuvoir. • 

V. 6. « Il s'élevait sur la terre une fontaine qui en ar- 
rosait la surface. r> 

Cette fontaine ^ qui sans doute était la source d'un grand 
fleuve y avait été produite par les premières pluies , et sur- 
tout par la circulation. des vapeurs que le soleil avait éle- 
vées et que les vents avaient portées vers les sommets de 
quelques montagnes. 

V. n • « Dieu forma donc l'homme du limon de la terre. » 

Xe mot donc lie ce verset avec celui du chapitre pré- 
cédent où il est question du développement des germ'es 
humains que Dieu avait faits mdleei femelle, ' 

Le même mot donc se rapporte également k la manière 

if 

uniforme dont s'était fait la production des créatures vi- 
vantes qui toutes avaient pris naissance mifond des eaux , 
et conséquemment dans la partie du fond des eaux la plus 
convenable au développement dès geVmes, c'est^k-dire^ 
dans le limon de la terre ^ qui ne se. trouve jamais 
qu'au fond des eaux. 

Moïlse n'a pas pu vouloir dire que Dieu avait modelé 
de V argile détrempée^ et quUl en avait^orme un homme: 
mode de création qui ne serait, nullement en hai^onie 
avec Vidée que Moïse nous donne- de la toute -puissance 
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imne dans le sablime verset où il rend compte de la 
création dç la lumière. 

Mais si le germe de Fhomme s^est développé dans les 
^aux; si c^est là qn'enseveli pendant vingt ans, il a reçu 
do détritnm des végétaux -, de celui des fruits de la terre 
et de celui des productions de Feau^la notu*rilure néces- 
saire à son développem^t y il devient alors très-vrai que 
lliomme a été formé du limon de la terre ^ qui se com- 
posait de tous ces ,élémeils ; et comme c'est Dieu qui a 
Toulu que Thomine fut Jormé ainsi , Moise a pu dire , -et 
il a dit en effet ^ ^avec vérité , que Dieu avait formé 
l'homme du Umon de la terre. Telle est la seule interpré- 
tation raisonnable dont ce verset soit susceptible^ puisque 
Moïse y après avoir dit que les animaux avaient été pro* 
duits par Teau, se sert a leur ^gard du mot créa^ expres- 
sion beaucoup plus forte que le moi forma. 

J'ai prouvé , par le raisonnement et Tobservation , que 
W animaux dont les germes se développent spontanément 
n'ont point d'enfance et qu'ils sortent adultes die leur ber- 
ceau; l'homme a suivi la loi commune ^ et le passage qui. 
suit n'est en effet applicable qu'à l'homme adulte. ' 

« Il répandit sur son visage un -sôuile de vie , et 
rhomme devint vivant et animé. ' 

Moïse s'exprime ici en langage figuré. Le soufle de vie 
que Dieu. répand sur le i;2>a^e de l'homme désigne clai- 
rementle don de l'intelligence. Lorsque le premier homme 
sortit' adoke du limon dehr terre , il n'avait qu'une vie ma* 
te/i£ei2e. «emblable à celle des autres cvéatareé viciantes ; 
il reçoit le soufle de Dieu , c'est-à-dire ^ une dw^ , et il 
devint vivant et asimé. 

Ce n'est qu'au v6rset*«YÎ qu'Adam est nommé pour la 
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première fois, Les germes- mdls cl femelle avaient été 
fécondes et bénis ; mais le mâle était sorti avant la fe- 
melle (i) du limon: où tous deux avaient été formés. Adam 
était seul, U s'endort d'an profond sommeil , et il trouve à 
. sqn réi^eillnfepunea. ses càtés : nreuve évidente que les 
mots il les fof ma ^mdle et femelle, li'ont point de rap- 
port aux deiix indwidus dont l'an s'appelait Adam et 
l'autre Eve; mais* doivent s'entei^4i*e de l'ensemble des 
germes de toutes les races humaines. . 

. ' ..." • > , , 

Des préadamites. 

— "..»' -./.i.f • 

21 5. J ai supposé que la race humaine, a laquelle nous 
appartenons n'était pas la première des races intelligentes 
dont le germe se fut développé sur la terre. 

Le lieu de la terre où Adam fut créé .était, d'après Moïse, 
voisin du Tigre et de l'Eupliratej lieu où la lumière est 
séparée des ténèbres et où le jour se forme d'un soir et 
d'un matin,, 

Mais à l'époque où cette partie, de la terre devint na- 
bitable , les pôles du globe , lieux où il n'existe ni soir ni 
matinj étaient habitables depuis un grand nombre de siè- 
clest; et j'ai été fondé à supposer que si ces régions étaien 
habitables , elles devaient avoir été habitées, et habitées par 
des êtres intelligens , comme le ^ont ou le. seront tocftes les 
régions habitables des astres. ... . . 

■ ■ ■ ( » 

• (i) Ce qui est arrivé alors était confdrmeît la^nsrtùredes 
choses 5 et 'il est oonstant, d'après les observations-dés phy- 
siologistes , que les enfans mâles-viennent au monde ua- 
peiiplus ikX qne les enlaosiemeOes* ^. . 
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Cette pensée philosophique , conforme à Fidée de la 
toute-poissance et de la sagesse infinie du Créateur , n'est 
point contraire an texte des deux premiers chapitres de la 
Genèse ; et le sixième chapitre va me fournir à cet égard 
des preuves positives. 

y. I . ce Les hommes ayant commencé k se multiplier 
sur la terre , et eu des filles. 

V. a. « Les enfans de Dieu (éloïm) voyant que lesyHles 
des hommes étaient belles y prirent pour femmes tontes 
celles d'entr elles qu ils avaient choisies. : 

V. 4- ^'^^ ^^ ^^ temps la il y avait des géans sur la terre ; 
car les enfans de Dieu y ayant eu commerce avec \e$ filles 
des hommes, elles enfantèrent les hommes puissans sifor^ 
jneux dans l'antiquité* 

F. 5. «Et Diea voyant que la malice des hommes était 
grande 'sur la terre, et qu^ toutes les pensées de leur coeur 
étaient à toute heure appliquées au- mal y etc. » 

Le mot étoïTàj qui se trouve dans le texte, signifie les 
dieux ou les errons de Dieu; mais les traducteurs n'ont 
pu hésiter eçtre ces deux significations; car la pre- 
mière se trouvait exclue par cela seul que Moïse ne re* 
connaît ni dieux subaltei*nes , ni aucun être intermédiaire 
entre Dieu et Fhomme. 

Les commentateurs ont été embarrassés sur la question 
de savoir quels étaient ces enfans de Dieu qui prirent 
pour femmes les filles des hommes. 

Je pense que cette expression est encore un de ces su- 

-periatifs hébreux dont parle M. Gail. Moïse a dit enfans 

de Dieu^ comme il aurait dit montagnes de Dieu. Le mot 

enfans étant ici synonyme des mots race ou génération y 

le» mots enfans de Z>ii6a> désignent y selon moi, une race 
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la race bénite ^ en époosant les belles filles matidîtes, loiii 
de produire avec elles des monstres ou des gëans, aarait 
dû produire des enfans plus beaux et mieux conforma 
que leurs pères. 

Toutes <:es difficultés ^ qui fournissent aux ennemis de la 
religion aes armes redoutables ^ n*existeront plus , si Vistr- 
terprétation que je vais donner à ce chapitre de la Bible , 
est admise par Tautorité qui seule peut légitimer Tin- 
terprétation des livres saints. 

Il résulte de la Genèse , que la race intelligente à la- 
quelle nous appartenons , est née dans Thémisphère bo- 
réal , et à peu de distance du tiH>pique ; mais il ne résulte 
pas de la Genèse que d'autres races intelligentes qui nous 
sont étrangeài/ n'aient pas pu avoir leur origine dans 
quelque autre région de la terre. 

' Dans le système du refroidissement graduel, c*est néces- 
sairement h la surface des régions voisines des pôles que la 
végétation et la vie ont dû commencer. Adam est le père 
des hommes ; mais il est plus que probable qu'il n'a pas 
*été la première des créatures intelligentes qui ait habité la 
.terre. 

Il est vraisemblable que la race, ou les races primitives 
ont péri par l'effet des épouvantables désastres produits 
par la première invasion de l'eau qui ^dstait déjà sous 
forme liquide à l'époque où Moïse commence son récit; 
mais il est permis de penser que quelques individus avaient 
survécu aux bouleversemens de la terre , et formé une 
population nomade , qui y s'étendant peu à peu dans les 
régions les plus fertiles y était parvenue jusqu'à la région 
occupée par les enfans d'Adam. 

Ja suppos^quieles préadamites ou ejifans de Dieu étaient 
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d'one taille pltu éleTëe et fane constitutioii plas robuste 
qae les adamites, ceux-ci auront alors été forcés de céder 
leurs filles à la race victorieuse ; et/u s'est trouvé entre les 
préadamites et les adamites , la même différoice de sta** 
tnre qui existe aujourd'hui entre les Esquimaux et lesPata- 
gons ; il n'est pas étonnant qu'il soit né de ces mariages^ 
des hommes plus grands et plus forts que les honmies 
{ssus de père et de mère adamites. 

L'existence de ces géans dont parle Moïse sur la foi 
tfune tradition transmise par les enfans de Noé, qui peut* 
£tre avaient conversé avec éux^ n'a donc rien d'invraisem"» 
}>lable« 

thi déluge uniçerset 

• 

. i^endant que les crimes se multipliaient sur la terre , il se 
préparait dans le ciel un phénomène qui devait être funeste 
aux générations d'hommes et d'animaux qui couvraient 
alors la surface du globe , mais qui devait en même temps 
être vtn bienfait pour les races futuresi 

J'ai dit ^ue les flammes du soleil n'étaient ^ grande 
partie que les mêmes combinaisons d'oxigène et d'hydro- 
gène qui forment la flamme de nos combustibles ; et j'ai 
prouvé , par le calcul , qu'il devait résulter de la flamme 
du soleil une immense quantité d'eau^ 

J'ai suivi la marche de ces eaux vaporisées ^ et j'ai fait 
voir qu'elles étaient portées au centre des tourbillons pla- 
nétaires par les courans magnétiques et qu'elles servaient 
à y prévenir oêàa moins a y retarder l'effet du dessécher 
ment gradueL 

Toux IL 1» 
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n résulte du défaut d*aplatîssement des pôles du soleil, et 
des formes anguleuses observées sur son noyau paç 
M. Herschell , que cet astre n'a point encore subi la fusion 
i|^ée ; j'en ai conclu que sa chaleur devait croitre jus- 
qu'à cette époque , qui est toujours le terme le plus élevé 
4e la température qu'un astre peut atteindre* 

G!est à cette chaleur croissante qu'est dû le grand évé- 
nement du déluge universel : c^itastrophe que Mercure et 
Vénus ont sans doute éprouvée , et qui doit avoir contribué 
en partie i, leur très-grande densité; catastrophe que 
tontes les planètes supérieures éprouveront ,à leur tour ^ 
mais que leshabitans de la terre ne peuvent plus éprouver 

La hauteur de la partie du tourbillon des astres , qu'on 
appelle atmosphère sensible , est toujours proportion- 
nelle à leur température. Le peu d'élévation de l'atmos- 
phère sensible de la lune y et la grande élévation de l'at- 
mosphère sensible de Jupiter y nous donnent la certitude ' 
que là température de la lune est plus basse que celle de 
Jupiter. 

Un astre qui , a la distance de 34 nûllions de lieues , 
nous envoie quelquefois une chaleur insupportable , doit 
donc avoir une température assez élevée pour que son 
atmosphère sensible s'élende à une distance indéfinie. 

La région des- nuages , c'est-a-^ire , celle où la plus 
grande Quantité de vapeurs aqueuses se précipite sous 
une forme visible , n'est point située dans les hautes cou-« 
ches des atmosphères sensibles , mais à une certaine hau- 
teur qui est proportionnelle à la hauteur de ces atmos- 
phèresl 

Dans l'atmosphère sensible de la terre y dont la hau^ 
teur est de'i8 lieues^ la région des nuages commence à ^ 
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quelques cèntsdiies de toises au-dessus du nireau de la 
mer, etse continue jusqu^à une hauteur qui excède rare* 
Ijîènt une Heue. 

Mais les flammes du soleil , qui , selon M« Herscliell ^ 
s^ élèvent à 8 oo 900 lieues , et la chaleur énorme qui 
résulte dé la multiplicité dés combinaisons d'oxigène et 
d^hydrogène qui produisent ces flammes, ne permettent 
a Teau qu elles ont vaporisée de se régénérer qu'à une Crès« 
grande distance; et plus la chaleur du soleil croîtra, 
plus les régions oh se formant en plus grande masse les 
nuages du soleil , s'éloigneront de la surface de cet astre. 

* Cette région , à Tépoque où Moïse place le déluge 
avait franchi les orbites de Mercure et de Vénus ^ et se 
trouvait probablmaent au niveau de l^orbite de la terre. 
J'ai fait' voir que les deux courans magnétiques qui Ira- 
versant le globe de la terre dans la direction de ses pôles p 
provenÀÎent uniquement de la portion du fluide élémen- 
taire qtie le soleil entraîne dans son tourbillon4 

Tant que ce fluide ne contient en dissolution qu'une 

quantité de vapeurs aqueuses, égale a celle que l'on trouve 

dans Tair qui s'appuie sur la surface de la terre , il ne 

résulte des courans magnétiques qu'une humectation bien** 

faisante ; mais , à l'époque où ces courans se sont trouvés 

ehargés des eaux du soleil , régénérées sous la forme de 

nuages , un déluge universel devait être le résultat de cette 

disposition des choses , et il atu*ait fallu un miracle pour 

*en préserver la terre. • 

Dieu kie fit point ce miraelcé La génération d'alors 
ne le méritait pas , et la privation d'un déluge eût été 
foneste aux générations futures. 

Un seul homme trouva grâce devant Dieu^ et cet 



^j6 SYSTÈME UKIYEUSEX* 

homme fut chargé du soin de perpétuer la race des 
hommes et celle des animaux» 

L'arche fut construite d'après les proportions que Dieu 
avait déterminées ; et ces proportions étaient telles qp'elles 
deyaient être pour que l'arche pût contenir tout-k-la-fois 
les hommes y les animaux , «t les provisions nécessaires 
pour leur nourriture pendant i3 ou i4 mois. 

Il eist impossible de savoir quelles étaient au juste les 
proportions de l'arche , parce que la mesure , qu'on ap- 
pelle 'coudée , a signifié , à différentes époques y des 
longueurstrès-différent es. 

Le père Jean Butéo a prouvé que , dans le cas même 
où l'on' ne donnerait k la coudée que la longueur ordi- 
naire , qui est de i8 pouces , les dimensions de l'arche 
étaient suffisantes. Mais, d'après le Pelletier, Graves ^ 
Cumherland et Newton , l'ancienne coudée hébri^Jfque 
avait la même longueur que l'ancienne coudée de Mem- 
phis , o'estrà-dire , 20 pouces 7 ; ce qui donnerait à l'ar- 
che une capacité plus que suffisante. Le savant évéque 
WiskinSy après avoir indiqué la distribution intérieure 
de l'arche , termine sa discussion en observant que le 
plus habile mathématicien de nos jours ne détermine- 
rait pas mieux les . dimensions d'un vaisseau, relative- 
ment \ l'usage auquel on le destinait , qu'elles ne le sont 
dans l'Ecriture. 

L'arche s'arrêta en Arménie , sur le mont Ararat, 
Tournefort, qi^i a été sur les lieux, atteste que cette 
montagne est inaccessible, et que, depuis son milieu 
jusqu'à son sommet , . elle est perpétuellement couverte 
de neiges qui ne fondent jamais. Il est à pr(Ssumer que 
l'arche caâste encore sous ces neiges ^ et il ne serait pas 
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impoesible qae qaelqaef jour un tremklenîent â« terre ^ 
en déterminant la chute d^une avalanche y. ne rendit vi-^^ 
aibles quélqaesr-ons des diébris^ de ce grand xnonament 
de la patience et de l'industrie de Noé eX de ses enfans , 
qoi employèrent on siècle à.lelconstrûirc.^ 

fc Uannée 600 de la vie de Noé , le dix-septième jour 
du second mois de la même année y les sources du grand 
abimie des eaux furent rompues ^ et les cataractes du 
ciel furent ouyfertes ». * 

L^axe de toute espèce de tourbillon est placé au nu- 
lieu aun espace vide qui ne présente aucune résistance 
a la pression des corps environnans. C'est dans les deux 
extrémités opposées de cette espèce de gouffre, que s'é- 
coule sans cesse le fluide solaire qui apporte à la terre un 
tribut constant d'humidité. La plus grande partie de cette 

1 

humidité élève les glaces des régions polaires ; et ce sont 
ces glaces qui sont les véritables sources de l'océan. Il 
est impossible de les désigner d'une manière plus claire 
que ne le fait Moïse ^ par ces expressions : lejs sources du 
grand abîme des eaux. 

Lorsque y par TeSet de laccroissement de la chaleur du 
soleil y la région de 4se^,i|ui|ges se fut élevée jusqu'à la 
liauteur du noyau terre^e^. la masse d'eau qui s'était 
formée par précipitation dans cette portion de l'atmos-* 
phère solaire , fut entraînée vers la terre , et la pluie so- 
laire dut tomber alors sur le& glaces du pôle avec une 
vitf^sse égale, à celle des coorans magnétiques , c'pst-à-^ 
dire , ainsi que je l'ai dém.ontré , avec une vitesse incom- 
parable^oent plus grande que celle de la lumière. Le 
poids de CfSUe terrible pluie dut rompre leç glaces po-- 
Maires et les entraîner sur l'océan dont leur énorme vor. 
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Ijume ëleva le niveau : les^ souecès du gmad ahUne des^ 
wux furent rompues • ' 

Lorsqu'il se fait datis les glaces polaires des rup« 
tpres partielles y il en résulté des iles iBLottantes:; ices lies , 
très-élevées , et qui sont immergées rà; unettrèS'-gitdiide 
profondeur , sont des . témoins . irrécusables .du courant 
naturel produit par les sources de Tocéan* Car il résulte 
du récit de tous les navigateurs^ et notamment dtes ob^ 
servations du célèbre G%ok y que les lies de glace s'^van- 
cent toujours des pôles vers Féquateur. a Ces exemples, dit 
Côok, semblent prouver qu'il y a un fort courant, une at* 
traction ou quelque autre cause régulière qui porte ces gran* 
des masses de glace des deux pôles vers la ligne équinoxiale» . 

Or, cette cause ne peut être attribuée qu'à la fonte 
des glaces polaires, non pas a la fonte de leur surface 
supérieure , qui n*a lieu qu en petite quantité pendant 
l'été , et dont il ne pourrait résultei^ que des courans de 
superficie qui auraient été observés j^ar les marins ; mais k 
là fonte de leur surface inférieure qui pénètre a des pro- 
fondeurs où la îner se trouvé avoir Yme température cons- 
tante et sufl^samntent élevée pour opérer une fusion con« 
tinue. Et ce n'est que de cette maiiière que peut Vojpérer 
la circulation des vapeurs , tant' de cëUieâ tjUe les feux de 
l'équateur réjètentsans cesse vers les pôles , que dé oeUes 
que les courans magnétiques déposent sur lès cehtînens 
flottans qui couvrent les régions polaires ; continens'qui, 
à mesure que leur surface se charge, s'enfoncent dans une 
mer beaucoup plus profonde, que tontes le^ autres parce 
qu elle a été le théâtre des plus- grands botileverseméns- 

L'éruption dilavienne étai^ une fois déterminée, tous 
les nuages solaires durent être entraînés dans lÀ gouffre 
et il en résulta deux effroy2d>les cataractes. 
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Moïse avait donc ea raison de dire y dans le premier 
chapitre de la Genèse , que le firmament ( le ciel ou Tes^ 
pace ) séparait les eaux d*a\^ec les eaux ; et il se sert 
ici de Texpression la plus jaste et la plus convenable y 
lorsqu'il dit que les cataractes du ciel Jurent oui^ertes. 

V. 12. «Et la pluie tomba sur la terre pendant 4o jours 
et 4o nuits. » 

L*eau y régénérée dans le tourbillon solaire , ne dut 
pas seulement tomber en cataractes sur les p61es de là 
terre , elle dut aussi tomber en pluie sur toute sa surfece , 
parce que le tourbillon de la terre y en tournant sur son ^ 
axe y entraîne avec lui y et dans sa direction particu- 
lière y la partie limitrophe de l'atmosphère solaire ; et 
tpi'il est prouvé par rexpériencc qu'un air Sec , en con- 
tact avec un air satnré d'eau ^ partage rapidement son 
humidité. 

La saturation aqueuse du tourbillon solaire y dut donc 
occasionner la saturation aqueuse du tourbillon \errestrè^ 
et il n'est pas étonnant qu'une pluie par torrens y gêné* 
raie et continue pendant 4o jours et 4^ nuits , ait été 
le résultat accidentel du phénomène qui détermina la 
chute de la grande cataracte ; cette pluie , devenue 
encore plus abondante par l'énorme quantité de vapeurs 
que produisait la surface de la terre à mesure que les 
eaux s'y répandaient , suffirait seule pour justifier , à titre 
de métaphore y l'expression de cataractes du ciel, 

v. 17. a Le déluge se répandit sur la terre pendant 4o 
jours ^ et les eaux, s'étant accrues , élevèrent l'arche au^- 
dessus de la terre. 

V. 18. te Elles inondèrent tout, et couvrirent la surface 
de la terre \ mais l'arche était portée sur les eaux, n 
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V. 19; « Les eaux crorent et grossirent prodigieusement 
aa-dessos de la terre,, et tontes les plus hautes montagnes 
qui sont sous le ciel furent couvertes, u 

V. 20. ce L'eau ayant gagné le sommet des montagnes ,. 
s^éleva encore de quinze coudées pins haut. » 

V. ai. « Toute chair , 

V. 22. ce Tous les hommes moururent. » 

V. 23. (c Et les eaux couvi*irent toute la xei^re pendant 
i5o jours. » 

Ghap. 8 j vers, i.* ce Or, Dieu s'était souvenu de Noé. » 

V. 2. )i^Et les courans de Fahlme furent fermés aussi 
bienqcrfs les cataractes du ciel, et les pluies qui tombaient 
du ciel furent arrêtées. » 

V. 3. c< Et les eaux , poussées de côté et d'autre , se reti-» 
gèrent de dessus la terre , et commencèrent à diminuer 
après i5o jours. » 

V. 4. <( Et le vingt^septième jour du septième mois , 
l'arche s'arrêta sur les montagnes d'Arménie. 

V, 5* ce Cependant, les eaux allaient toujours en dimi-« 
Buant jusqu'au dixième mois , et , le premier jour du dixiè- 
me mois , les sommets des montagnes commencèrent à 
paraître. 

fç Et 49 jours s'étant passés , Noé avait ouvert les 
fenêtres quil avait faites à l'arche, et laisse aUer le cor- 
beau; il ne revînt plus. Sept jours après , Noé laissa aller 
la colombe^ qui revint \ sept jours encore après , il ren-^ 
voya la colombe, qui reviyt en tenant dans son bec une 
branche d olivier chargée de feuilles toutes vertes \ sept 
jours encore après, il laissa aller ^ pour la troisièi^e fois 
la colombe , qui ne. revint plus. 

Y5 13. « Et l'ap 601 de la vie de Noé ^ le premier jour 
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de dessus lia terre^ Noë découvrit le toit de Farche , et^ 
en regardant, il rçcoiln^t i^etoutéla terre était iéchée. i» 

V. i4- « Le vingt^sepiième jour du second mois , la 
terre fut tonte sëcbée. . 

V. i5. a Et le seigneur parla à Noë, et lui dit: 

V- i€. « Sortez de l'arche. » 

» 

Noë , sa Camille , et les animaux , avaient donc resté 
dia|ia f arche un apa et dix jours. , • 

* I 

Réflexions préliminaires sur le déluge 

l '" universel. ^ 

a 1 6. Texamine le récit de Moïse comme chrétien et 
comme philosophe. 

Comme chrétien y je crois tout ce qu'il renferme ; mals^ 
comme philosophe y j^ai le droit d'examiner dans quellea 
limites ma croyance peut être renfermée. 

L21 Bible , écrite dans la vu^ d'effrayer et de corrij^èr 
des hommes vicieux et grossiers ^ contient dés expressions 
ou figurées, ou exagérées. 

<1 t. ! • A 

Je crois jux géans et aux crimes des hommes , mais 
je ne crois pas au repentir de Dieu. 

Les grands fléaux de la nature sont produits par les 
causes secondes ; mais il était utile ^u perfectionnement 
de \^ race humaine y (^ue l'bonmie les attribuât k la jus- 
tice dé Dieu qui ne se met point en colère, mais qui a 
pu déterminer dans sa sagesse , que l'époque des grands 
fléaux suivrait immédiatement l'époque des grands crimes. 

Je pense que Moïse ^ eç parlant des plus hautes mon- 
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tagnes qui sont^ sous le ciel , n'a entendu parler que des 
plus hautes montagnes de la terre telle qu'elle était connue 
alors , et non pas y par exemple ^ du Ghimboraco , dont 
la hauteur surpasse .de id ott-i3oo toises celle des plus 
hautes montagnes connues du temps de Moïse. ' 

Lorsque JMoâÈse ditqueNoé fit entrer dans VarcheR>us 
les animaux , cela veut dire tous les animaux' qui habi- 
taient les mêmes régions que les enfans d'Adam. Et il 
m'est permis de penser qu'i| n'y âVàit dans Farche y m 
rennes, ni martres , ni ours blancs, ni pumas , ni vigo- 
gnes , ni tapirs^ ni sapajoux, ni paresseux ^ ni sarrîgues^ 
nikanguros, ni colibris, ni perroquets, ni oiseaux de 
paradis. 

Sept mois seulement s'écoulèrent depuis l'époque où 
ràrche échoua sur le sommet dii inont Ararat , jusqu'à 
l'époque où Noé sortit de l'arche. Moïse dit qu'à cette 

époque la terre était toute séchée ; ifaais cette expression 

• * • ■ < ' * 

ne doit s'entendre que de la partie de la terre qui entou- 
rait le mont Aràràt, c'est-k-dire , dès hautes vallées de 
l'Arminie ,' portion de la terre qui était alors suffisante 
pour nourrir Ndé, sa famille et les anipiaux. 

Moïse ne dit pas si le déluge fit périr les animaux aqua- 
tiques ; mais je pense que leur destruction dftt être alors 
inévitable. Ceux dés eaux douces durent périr par l'effet 
de l'invasion des eaux salées, et ceux des eaux salées 

> a 

durent* périr par Feffet de l'énorme quantité d'eau 
douce qui détruisît alors presque complètement la salure 
de la mer. 

Moïse dit que tous les hoinmes et tous les animaux 
périrent. 
' Je'pense d'abord^ quant aux "^animaux, que cela ne 
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doks*eàtendre.qae de. ceux qui étaient connus alors, et,' 
qoant aux hommes, que cela ne doit s*entendre que des 
adamiltes ; et si la race gigantesque , que Moïse désigne 
au chap. 6 par le superlatif de Dieu y a échappé alors' 
a la destruction générale^ il n^est pas impossible' que 
les sauvages Patagons. soient les àlnés d^ la grande fa- 
mille- des êtres intelligens qui peuplent.la terre. 

Mais est-il bien vrai qu'il existe des Patagons , c'est-à- 
dire y une race d'hommes dont la taille surpasse celle des 
autres hommes. 

217. Il y a des voyageurs dignes de foi, qui déclarent 
n*avoir vu sur la c6te des Patagons , que des hommes* 
d'une taille haute. ^. ' 

Mais il y a aussi d'autres voyageurs, également dignes 
de foi , qui déclarent avoir vu des Indiens d'une taille 
surhamaine. ' 

Il est possible que la vérité ait été dite par les uns et 
par les autres. Les témoins négatifs doivent dès lôrs être 
mis à l'écart , et il s'agit seulement de savoir si les témoi-' 
gnages positift sont assez graves et assez nombreux ,' 
pour que l'existence de cette race extraordinaire puisse 
être mise au rang des vérités historiques. 

C'est d'abord unfe chose très-remarqnablo que la con*^ 
formité de la tradkiôn qui existe èâtre les peuples' de 
VancieffiT et du nouveau m.bnde , relativement à nne^race 
de géans, fameuse par ses violences et par» ses. crimes. 

ce On me raconta , dit la Barbinais , que dans un dé^ 
luge dont lé Pérou fin inondé, les Indiens Àe retirèrent 
sur les plus havtes' n^ontagnes pour attendre que toutes 
lés eaust lussent écoulées, et que, lorsqtïils descendi-^ 
rent dans la ^)siine, ils-y* trouvèrent des hommes d'une 
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Uiille demesurëe qui leur firent une guerre ôrneHeV »' 

Or y le déluge universel peut seul avoir produit* une 
assez grande quantité d'eau pour forcer les Péruviens à 
se réfugier sur les sommets de la Cordelière. 

Il faut donc y ou rejeter entièrement cette tradition ^ 
ou reconnaître qu à Tépoque du déluge il existait , dans 
TAmérique méridionale y une race indienne de taille or-> 
dinaire et une race de géans^ qui n'appartenaient ni INme 
ni Tautre à la race d'Adam. 

L'Inca Garcilasso , dans son Histoire du Pérou ^ rap- 
porte que y selon la tradition commune , les géans étaient 
si hauts y que la taille des habitiEUis du pays ne s'élevait 
pas ai-dessus de leurs genoux. 

, On montrait / en 1 5 5 o , a Mexico et ailleurs y de grands 
ossemens y qu'on considérait c^omme des os de géans. 

Turner, naturaliste estimé, a fût voir a la Cour de 
Londres^ en 1610, l'os d^ la cui^e de l'un de ces 
hommes, extraordijoaires \ et il racontait qu'il avait vu > 
lui-même y sur les côtes du Brésil y dés géans qui allaient 
entièrement qus. « \a partie de leur crânÉ, derrière la 
tète y était applatie et ronde ; leurs femmes avaient de 
longs cheveux npirs y aussi rudos que te crin d'un cheval; 
ils étaient exceU^us archers , et portaient , en outre , pour 
armes, deux boules massives , dont ils se ^tvaient éga- 
lement \A&CLy scùt à lancer y soit à frapper. 3» H en a vu 
un de I a pieds.de haut y qui. était, dit-il , le plus grand 
de la ccmtcée. ... 

Ces peuplades gigantesques habitent l'extt'émité and de 
l'Amérique méridionale ; ils ont été vutf ^elquefois sur 
les G&tea de l'est, .quelquefois sur oeQes de l'ouest, et 
quelquefois enfin sur les rives du détroit de Magdian. 
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Les navigateurs qai attestent les atvoir vus , sont : 
parmi les Espagnols y Magellan, Loise, Sarmieute, No- 
dal; parmi les Anglais , Gandish, Hawkins, Kuivet, 
BIrôn , Wallis , Forster ; parmi les Hollandais^ Sebald , 
de Nooct j Lemaire y Spilberg \ et parmi les Français ^ 
les équipages de à&^% vaisseaux de Marseille et de Saintn 
Malo. 

L'équipage de Magellan le^ avait vus plusieurs fob , et 
avait commercé avec eux^ tant a bord des, navires que 
dans leurs propres cabanes. Magellan en avait emmené 
deux par force ; et Tun d'eux avait enseigné plusieurs 
mot^ de sa langue à Pigafette , qui en fit un petit Dic- 
tionnaire. 

a J'affirme , dit Knivet^ qu'étant au port Désiré y j'ai 
mesuré des cadavres trouvés dans des sépultures , dont la 
taille est de i4 7 i5 à i6 empans de hauteur ( onyiron 9 
aie pieds). J'ai souvent vu au Brésil ^ un de cesPata- 
gons qu'on avait pris au port Saint-Julien \ quoiqu'il ne 
fût qu'un je^ne bomme , il avait i3 empans de haut. » 

Sebald de Weert ^ raconte qu'il a vu , dans le détroit 
même, de ces géans qui arrachaient des arbres d'un 
empan de diamètre. 

Olivier de Noort aperçut au port Désiré^ des sau- 
vages de ^ haute stature; il se batdt^ dans le détroit , 
contre une troupe de géàns de taille médiocre. Il en fit 
six prisonniers y qu'il amena a bord. L'un d'eux lui ra- 
contai y dans la suite , qu'il y avait dans le pays diverses 
nations y quatre desquelles étaient de la grandeur ordi- 
naire ^ mais qu'au dedans du pays^ dans un territoire 
nommé Coin y il y avait un peuple de géans y nommé 
Tiremenen y qui venait faire U guerre aux autres races. 
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Spilberg a Yu , sur la terre de feu , tin homme d*iine 
Qrès-haute stature. 

^ Âris-CIaszy commis sur la flotte de le Maire , déclare 
qu'ayant visité les sépulcres sur la tàle dés Patagons , on 
j vit la véiiité de ce que les précédens naNrigateurs avaient 
Raconté, et que les ossemens y renfermés dans ce^'tom-* 
beaux , étaient d'hommes de i o à 1 1 pieds de haut. 

Nodal et Richard Hawkins se contentent de dire que 
ces sauvages sont plus grands 'de toute la tète plus que les 
Européens y et de si haute stature, que les gens 'de Féqui- 
page les appelaient des géans. 

En 1704 9 les capitaines Harrington et Carman, com* 
mandans deux vaisseaux français , Tun de Saint'^Malo , 
l'autre de Marseille , virent une fois sept de ces géans 
dans la baie de possession, une autre 'fois six , et une 
^jmtre fois une tronpe de plus de deux cents hommes , 
mêlée de géans et de gens d'une taille ordinaire. Les 
Français eurent une entrevue avec eux , et n'en reçurent 
aucun mal. 

Frésier, directetnr des fortifications de Bretagne , 
racontait qu^étant au CMUy Dom Pedro Molina , gou- 
verneur de l'isle de CMloë ^ et plusieurs antres témoins 
oculaires , lui avaient dit qu'il y avait , dans l'intérieur des 
terres y une nation d'Indiens , appelés Caucohues , apx 
venaient quelquefois jusqu'aux habitations espagnoles , et 
qui avaient jusqu'à neuf ou dix pieds de hau^. 

Raveneau de Lussan dit que les Espagnols qui hahi* 
tent l'Amérique méridionale, sur tes côtes de la meir du 
sud y ont pour enn^mJs certains in<fiens blancs , qui ha« 
bitent une partie du Chili ; et qui sont d'une grandeur et 
d'un 3 grosseur prodigieuses. 



^ 
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WaUis en vit an grand nombre , en 1 766; il conversa 
avec eux ; « Nous primes , dit-il, la mesure de ceux qui 
étaient les plus grands ; Tun d'eux avait six pieds 
sept pouces y plusieurs autres avaîept six pieds cinq 
ponces 'y mais la taille du plus grand nomjbr^ était de cinq 
pieds dix pouces à six pieds. 9 

Les Patagons , vus par M. de Bougainville y Tannée sin« 
vante y étaient d'une taille moin$ haute. H remarque qu^ils 
étaient les mêmes que ceux qai avaient été vus par réqui*» 
page àeï Étoile , en 17661 'et quun de ses matelots en 
avait 'reconnu un. Il y avait , a cette première époque ^ 
parmi eux, quelques hommes de six pieds. lies plus grands 
de ceux que vit M. de Bougainville n'avaient , à la vérité ^ 
que cinq pieds neuf 01» dix pouces ; mais il rémarqua 
qu il n^y en avait aucun dont la taille fût au-dessous de 
cinq pieds cinq ou su: pouces. 

C'est a tort que l'on a considéré le rapport de M. de 
Bougainville comme une preuve de l'exagération des 
voyageurs qui, avant lui , avaient parlé de ces peuples^ C£^ 
l'on a vu par l'ensemble des témoignages que j'ai cités, et 
dont le recueil se trouve dans Y Histoire delà navigation 
aux Terres australes^ que ces Indiens sont divisés en plu-* 
sieurs nations dont quelques-unes sont composées de vé- 
ritables géans, et que les autres nations patagones, quoi- 
que toujours d'une haute stature, se rapprochent plus ou 
moins de la taille des hommes ordinaires. Mais il est un 
caractère qu'il ne faut pas perdre de vue ,' et qui rattache 
toutes ces nations à une race gigantesque primitive ; ce 
sont les proportions de leurs membres. 

« Ce qui m'a para être gigantesque en eux , dit M. de 
Bougainville , c'est leur énorme carrure ^ la grosseur 
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de leur tête , et Vépaifseur de leurs membres é n 

Je termmerai cette masse de preuves par quelques 
passages de l'intéressante relation du commodore Biron ^ 
qu'on peut lire eu aitier dans \ Histoire générale des 
Foyagesj tom. 19, p. 47- 

Ce navigateur vit y en 1 764 > sur la côte des Patagons ^ 
une peuplade composée ^e plus de cinq cents individus. 
Il ^barqua et s'approcha d'eux \ «l'un des Patagons se 
idéuicha de la troupe ^ et vint à sa rencontre. 

« n était y dit Biron ^ d'une taiUe gigantesque , et 
«emblait réaliser les contes des monstres à forme hu" 
moine.. .... je ne le mesurai point; mais si je puis juger 

de sa hauteur , par comparaison de sa taille à la mienne , 
elle n'ëtait guerre au-dessous ^e sept pieds. A l'instant 
t>ù ce colosse effrayant me joignit y nous prononçâmes 
' l'un et l'autre quelques paroles en forme de salut ; j'allai 
avec lui trouver ses compagnons; il y avait, parmi eux , 
plusieursyèmm^i^ ^ d'une tai/2e proportionnée 9. celle des 
hommes y qui étaient presque tous dune stature égale à 
celle du chef qui était venu au-devant de moL » 

Un des officiers de l'équipage apporta du tahac aux 
Indiens y qui en avaient demandé. 

ff Je ne pus y continue Biron y m'empècher de rire de 
sa surprise. Cet officier , qui avait sia^ pieds de h^ut y se 
voyait y pour ainsi dire, transformé en pygmée\ c6té 
de ces géans ; car on doit dire des Patag^ons y qu'ils sont 
plutôt des géans que des hommes aune taille ordinaire. 
Dans le «petit nombre des Européens qui ont six pieds de 
haut , il en est peu qui aient une carrure et une épaisseur 
de membres proportionnés à leur taille. Ils ressenvblent 
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à des hommes d*ane stature ordinaire , dont le corps se 
trouverait élevé tout«à-coup, par hasard, à cette hauteur 
extraordinaire ; an homme de six pieds deos, pouces seu-« 
lement , qui surpasserait autant en <sarrure .qu en grandeur j 
un homme d'tme taille copnOaae ^ robuste ^t bien 'pro- 
portionnée, nons paraîtrait bien ^ut6| être Qé de rac^' 
de géans , quon incMridu anomale, par cM)oident« Oa 
peut doue aisément s'imaginer Timpi^ession quç dut tù^ 
sar nous, la vue de cind cents hommes, doni 2^^ plus petkti 
étaient au moins de.^ia: pieds six pomees/^i dont la 
carrure et la grouçur 4es membres réponddi^m pur*^ 
fsdtemtent a clÀte hameur gigantesque» » ^ ' * ; 

A ces réflexions de Biron, j'ajouterai que là tiatm'e fit 
fixé à la taille des hommes et des ^nîoiâiiK : des boraes 
que les individus ne peuyont franchir qu'accidentdflemeot « 
et qu'elle prend soin eUe^mème d^efiacer la trace de- «es 
écarts , en refusant atuc géans et aux nains la Saicullé de 
produire des êtres semlijabloi à ectt. ' ^ 

Bien ë^rtaine^iezit , si la race humaîine eftt été suscep-* 
tible de caoltre 'au-d^là des bornes cxotamunes , cet évé- 
nement liurait eu Heu d^^'s des clim^s tempérés où 
Fhc^mme qui n'est point ooi^dâmné au travail , trottvé 
' uae nouariture saine ^ abondante ; et ée ne Serait pas 
parmi ides peuplades erraùtes que» les proportions de la 
taille humaine auraient pu acqiférîr ce merveilleux ac-* 
croîssement qui n'atfrait eu lieu que dans F AmérifjUe aus- 
trade. ♦• * .^ * 

S'il.jeiaste, en efibt,des ^atagorfii, % est physiologique* 
ment in}possib\e qu^ Icur^ aïeusi aient été des honutti^s de 
• ToMfi IL ' igf 



Û.QO SYSTÈME UNIVERSEL, 

la taille ordinaire , et tout porte ^ ati contraire y k croire 
(|iie la raee.primitive k laquelle ils appartiennent, a dégé- 
néré par son mélange avec des races d'une taille moins 
élevée. 

■ 

Le capitaine Gook n'avait point va les tribus gîgantes» 
queSy mais il avait vu cdles de taîHe ml^yenoey qui, d'après 
ses conjectures , appartenaient a la même race. Illnipa- 
ritîssait te ùgusle et indécent que Ton se moquât de ceux 
qui croyaient qu'il yak l'extrémité de ^Amérique méri* 
dionale d^s hommes d'une tailla eslbmordiaaire , a» ' et il a 
cîlé dbmme «né autorité décisive , eeUe de Mw Fattuier 
^ui av«t psissé plusieurs années au milieu d« ces nationa ^ 
flqui as6ui^aiU|uele.grian4 cacique Caugajol y de la tribu 
im Puelches j ^i^, réti^^it 3 ffuichin ^ sur la rii^ière 
nfHrfij avait sept piedfi quelquas pouces de hauteur ; ce 
4<3MÂ1 avait jugé > parce qu'en se levant sor la pointe des 
|>ie(J9, il n'avait pu lui toucher le aoinmet de la tête. Le 
même M. Falkner ayaît ob^^vé que les Indiens les plus 
grands n'excedaîeut pas de dèitsf pMces la taille du ça- 

cique. 

Pignore s'il ei^^ppssible qu'un homme raisonnable con- 
coive .encof e des doutes stu*.^ l'existence des PatagoQs ; 
qu^nt à moi% \fi ne çopnais.pas de fait historique qui soit • 
pluft clairement Idémontré ; et. le témoignage de M. de 
Qoug^iipvîUe y qui ne déj(ruit ^ ,en aucune manière, ceux de 
Wallia, de Biron et d^ toys les nawgateurs qui ont suc- 
cédé k Magellan , suffirait s^ul pour me convaincre que 
les Patagons ne sonf m les ei^fans d'Adam y ni les «ifaps 
de Noé y et qu'ils^ son^ en eBet les déplorables restes de 
ces enfans de tfieu , qiâ osèrent franchir la iMurrière 
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que la disproportion des taiU«8 avait mise entr'eux et les 
/iUes des hommes, et coBtradèreot «rec elles des nur 
riages homicides (i). 

Ceax qui pensent qflfi Noi et'sesenfans furent les seples 
créatares imelUgraites ^ survinrent au déluge, pour- 
raient difficilf^xjçsnt explicjuer la cause de la singulière va- 
riété que Tespèce humaine a subie ^ la pointe de TAmé- 
iic[ue méridionale. * 

On cpnçoit que la postérité de Noé ait pu s^étendre , 
de proche en proche , jgsqu^au nord de TAsie, franchir 
le dëtrett qui sépare le Kamtschalka de TAmériquey et 
rétrograder ensuite , <|b nord au midi , jusqu^au détroit 
de Magellan ; mais on conçoit aussi qu'il a f^Hu un 
grand nombre de siècles pour que la race humaine , sup^ 
posée unique , ait pu refluer }usqu à cette extrémité du 
monde. 

D^itn.aat«« cMy il ft'est pas vra^«nhlable que les 
Tyriens et les Carth^ikims, qcd navigâai^i de «6te ea 
€6le , ifè s4ienc Itaaardés à ti*avers«r là grande met y p«ur 
cherefatr de» régien»itf 4j « |u < i 6s ; et si fon^suppose qu'une 
tempêtera pn y jeter un^^tlé leur» vaisseaux , 41 fiiudrait 
supposer evceore'qjEn^les Baufragés auraieflt eu des femmes 
avec*efnc^M«ii''8i l'Atnériquemécidionale a été peuplée dé 



« 
(i) On lit dans l^iK^/o/Vc du Pérou' de l'Inca Garcî- 

lasso y que les énormes géaas^qui y arrivèrent dans de» ba- 
teaax de jonc y enlevaieitt las femmes .du pays; mais que, 
comme 4Nr lesp tllaièkit en voulant s^en servir , ■ Us se dédonr- 
Biagèreot de oeike privaly^n pai'des'^u^Ces fa^g^eux eterimî^ 
oeàs qui alticèrent sureualeliu dacieli 
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cette manière y comment se ùk-^il que dans lalangae^les 
mœurs ^ les arts et les usaj^es de ses habitanSy il ne se soit 
pas trouve la plus légère trace de leur origine. 

Dans tous les cas , il faudrait expliquer codtment il se- 
rait possible que des individus^ de taille or^aire , eus- 
sent formé ^ au bout dû quinze ouyingt sièdes, un grand 
nombre de tribns is6lées ^ toutes plus on moins colos- 
sales. 

' Si Moïse dit formellement ^ au chapitre 8 , que tous les 
hommes moururent , il avait restreint, au chapitre 6 , le 
nom ^hommes aux enfans d'Adam , et il avait désigné 
par le nom ii enfans de Dieu^ des créatures intelligentes, 
d'une aufre race, qui épousèrent les filles des hommes 
et produisirent , avec elles , des géans. 

Moïse n'ayant pas dit qae le déluge fît périr «aussi tous 
les enfiMns dei DieUj et nes'étantpas d'ailleurs occupé de ce 
qui avait pu se passer sur les répons db la terre, inconnues a 
la race d'Adam, il esl permis dé croître que quelques-uns des 
enfans de Dieu survécurent à ^te grande cataAritphe. Et 
puisque nous retrouvons , à ttextrémité de' l'Amérique 
méridionale , une nation de géans qpx \ A Ton ep croit 
les traditions du pays , y ont commis amti^efoi^ des vio- 
lences et des crimes semblables à ceux dont la bible les 
accuse \ et qu'il est d'aiUeurs physiquement démontré que 
les sommets desmdhtagnes de cette partie du monde n'ont 
pu être couverts par un dékig^ iqui , d'après Moïse , ne 
s'est élevé qu kvingt-einq pie^s a^-dessus des montagnes 
de l'ancien continenl, tout doit nous.|pQMei^à croire que 
la race extraordinaire dés Pataj[ons dut naître vers le 
p61e austral un grand nombre de siècles avant Tépoque 
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0& les rivés de l'Ëaphrate furent habitables ^ et qu'elle 
est précisénient celle donf a parlé Moine. 

Alais y puisque la bible me permet , je dis plus y m'or- 
domiq de croire a Texistence de deux races hnmaiaes très-* 
distinctes y fai le droit de -présumer qyjl en existait un 
plus grand nombre , et je ne suis plus^nsla nécessité 



de supposer que les fils de Noé , chevelus et barbus 
en Europe et en Asie , soût devenus laineux en Afrique , 
et imberbes en Amérique. 

ai 8. La première des régions de la zone torride qui 
fut habitée, dut être le Pérou , paroe quêtant la plus éle- 
vée y elle dut être la première refroidie. C'est donc du 
sommet des Andes qu est descendue la raee américaine. 

Mais si la race Cruelle des Patagons et là race aimable 
des Péruviens échappèrent au déluge , pourquoi d'autres 
races humaines n'auraiént-elles pas eu le même bonheqr , 
dans le cas oi ii se seraic'trouvé, dans le voisinage de quel- 
ques-unes de leurs peuplades, des montagnes plus élevées 
que celles de TAraénie ; ou dans le cas encore où Focéan 
universel n'aurai^ reflué vers les montagnes qu habitaient 
ces peuplades, qu'après qu'une partie de ses eaux avait été 
absorbée par les gouffres de la terre 7 

Les Chinob qui, depuis plus de trois mille ans, for** 
ment une nation policée, avaient alors non seulement les 
mêmes mOeçis , mais encore la même physionomie qu'au- 
jourd'hui ; et je n'ai plus besoin de chercher la cause pour 
laquelle nçtre belle face caucasique, dont les formes se 
sont conservées pupes dans l'Inde et dans la Perse , jurait 
acquis les singularités de la facemogole,^ dans des climats 
semblables a ceux def*Inde et de la Perse. 
' £q admettant cette explication qui n'a rien de contraire 
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au texte de la Ceiièse^ on conçoit la rapidité avec kqnelle 
les nouvelles génëf^tions ont dû se multiplier sur un sol 
fi^ondé par le së}our rëeent des eaux ; et la grande po- 
pulation de quelques anoief» empires ^ à u^ époqi|e peu 
éloigna de celle du déluge, n'aurait plus rien d'embar- 
rassaiit pour les chronologîstes. 

Preuves physiques du déluge universel. 

Lb déluge niiirenel4i laissé sur la terre des traces ineffa* 
cables. 

Les principales siont le gissement des terres , les yallées, 
les détroits, les mont^nes secondaires, Jes fossiles , les 
bois flottés et les allurions. 

Mais , avant de faire valoir ces {)reuves , je dois pirou- 
ver que l'arrivée et la retraite des eaux dii «déluge n'ont 
rien d'impossible. 

De la possibilité d^un déluge uniçerseL 



\ 



219. Il est constant que Toxigène et Thydrogène^sont, 
dans la partie de l'espace qui nous est connue , deux 
principes très - abondans. La Combustion primitive du 
globe terrestre et sa fusion ignée ne pouvant plus devenir 
]a matière d'un doute, il en résulté donc d'abofd qn'à l'é- 
poque où le globe a été liquëfié et ou ses flammes se sont 
éteintes , l'eau vaporisée devait s'être élevée ji^squ^anx ex- 
trémités du tourbillon terrestre. L'elSet natdrel du refroi- 
dissement a été la régénération de l'eatî ; et les déluges 
prixâitifs oùt été le résultat de cette régénération. 
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Plus Tatiiiosphèresensibles'est resserrée autour du noyau 
et plus les déluges ont àh devwir abondans, parce qu'aflors 
ils se sont composés de Ja régénération d*une eau qui oc- 
oupait, dans le tourbillon terrestre^ un plus grand espace. 

n y a donc tout lieu de croire qn^à une certaine époque 
du refroidissement des globas^ il doit ari^ver d'effroya- 
bles déluges. " 

A cette première cause, qui suffirait à la rigueur (i) 
pour exfdiquer le pkénomène de rinvasion des eaux dilu«- 
viennes y se joim celle que )'ai indiquée et qui résulte delà 
communication perpémelle que les courans maguétiqQes 
établissent entre le tourbillon solaire et le centre des 
tourbillons planétaires. 

Il est donc très-possible qu à Tépoqué indiquée par 
Moïse y il soit arrivé un déluge qui ait couvert les mon- 
tagnes. 

Il ne s'agit, donc plus que de prouver, quil n«st pais 
impossiMe (Ju!è la majturtf partie de celte immense <|uan- 
tité d'eau ait disphru dans Tespacè de sept mois. 

Le noyau de là tei¥e est un mélange de métoiur hëté-» 
rogènes qui ont subi njEie fusion ignée ; métaux dont neu^ 
ne Gonnaissônâ "^que qoplques sonunitéç oxidées, dont la 






(i) Ott poàrraît expliquer les déluges sani riateryentîoa 
des eaux s^lares* .11 ne s'agirsiit qi|e de supposer dans les 
tourbillons plai^taires uHie fuftntité d*eau suflisajLte , tt de 
dira 9. par exempll^, -que T^au du tourbillon terrestre s'est 
régénérée par trais déluges. Mais cette ex|4iG*t^on est in- 
condliable avec lAs observations qui prouvent que les pro- 
ductions des eaux ^léés sont anténeùres aux productions 
des eaux douces. J'ei^i^uërai la cause de la salure des eaux. 
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plupart se trouvent à d'autres places que celles qu'elles 
occupaient au moment de la consolidation de la surface 
du noyau, 

n n'est pas vraisemblable t^e Tintifieur de la terre 
focme une masse continue j il doita'y trouver beaucoup de 
fissures rësultaytas da r^aît 'des matièî^es métalliques à 
Tépoque de lenc refroidissement» ^ * 

Les aérolitkes, coonus sous le nom de fer natif , sont 
criblés de cavernes, ^ il s'y -trouve ordinairement pins 
dé vide que de plein. Je ne pense pas (pie rintérietir de la 
ten% ait précisément la même configuration , quoique 
dans le prîndpe des ehoses , la terre yjcomme Le fer natif, 
ail été le résultat d'un précipité gazeux ; msds je crois rester 
beancoup au-dessous de la vérité y en sii|iposant que par 
Teff^jldnrefroidissemaiit^ il a dû se former ^u-dessus de 
la surface de li^ terre p des crevassesj|pi ont occupé, pour 
le moins , la trentième partie de éon volimïe ; ce ^ui est 
beaucoup plus que suffisant fi^ur expliquéEr Y^ prompt 
abaissement du nivêaja des eaiix (Hluvieânes. 

LWrivëe'et le Répart .des eaux: du déluge, sont donc 
deux pjbénomfbpes.qui ne choq^^t, ei| rie», la vraisem- 
blance. « 

Les jauges uni^versels qni^ à certaines époques , ont 
couvert ou couvriront la surface deèpianèl^s, concourent 
au grand but de la création.' 

La p^mière eaii qui pénétra Aans les son|^ranx teperfi- 
ciels , se convertit em vapeurs et devint la cause des pre- 
miers volcans qui bouleversèrent le j^obé* 

Si jie déluge n'eût pas eu lieu, Finfiltration lente et 
progressive dea n^rs ordinaires^ ^«ût ralluma les feux de 
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la terre et produit des ëboulemens qui auiraîent en^'oat^ 
périodiquement des continens entiers. 

L'infiltration de Focëan diluvien , en remplissant leg 
principales cajj^mes , a éteint les foyers des ^ran^^ trem- 
blemens ; et son poids énorme y en dimînuaiit le vo- 
lume de I^ terre y en a pour jamais consolidé la surface. 

IL TQie panài^eii effi^t plus que vraiseniblal^e que le peu 
de densité Ae Jupiter^ de Saturne et d'Uranus doit être attri- 
bué aux^vern<es de leurs noyaux, qui n*ont point en- 
core éprouvé Feffet des déluges que Mercure , Vénus et^ 
ta t&cli^ ont déjà éproutés. 

^pe couche d*eau nécessaire pour couvrir la terre jus-^ 
qu'au niveau du sommet de ses plus hautes montagnes, est* 
au volome du globe terrestre , ce que serait une couche 
d'eau d'une ligne d'épaisseur , au volume d'une sphère de 
1 6 pieds de diamètre: Or , pour peu qu'ilse trouVe de vidé 
dans l'intérieur d'une sphère de ^6 pieds^ ef si seirtout sa 
matière*, de nature j^pongieuse , a éj^ dess^ij^e parut) feu 
violent, en fénçpit.^vec^uelle frcilité,ielle doit aVsqf heif 
la mince dtoclxa^ d'eau ^Ot&t' sa snrface^^sttOfiverte; et 
comme a est pevmÎA de Restreindre la Hauteur des eaux 
du déluge àjcelle des ^(intagn^ connues du temps de 
Moïse , et qu'oh peut diminuer de moitH la hauteur de la 
coi^he d'o/iu , en supposant , par exemple , uqe sphère dç 
tr€Ote-deux y eds ^e diamètre, duns Mintérieûr de laquelle 
devrait 8^absorl»ei*^nne coqche d'eau qui couvrirait sa surr 
face a la hAitf<^ur ^IHinerligne^ onn^aplus le* droit de's'^ 
tonner que d'une seulift chose , c esl^ue la siit*fave de cette 
sphère ail pu coi^erver une partie de l'eau qui la cbu-> 

vrait. * • • -< . . , 

». 

Mais'pour me déternû^f'^ croire à la vérité d'un fait 
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esLtrâOrdînaire^ ce n'est pas assez (ja'il soit possible , et c[U'3 
soit raeonté par un écrivain digne de foi qui vivait dans 
un temps peu éloigné de celui où le fait a en lieu : ce 
n est pas même assez qu il soit resté , parmi les peuples 
de kl terre les plus éloignés les uns d^s autres y une tra- 
dition confuse de ce grand événomait; il me faut des 
preuves plus positives. 

Ce serait en vain que j interrogeais les dstropomes, 

car il n'est resté aucun vestige d'observati&ns^antîdilu- 

'^viennes. Je suis donc condamné à ignoi^er toujours si le 

déluge a eu quelqu'influence sur la durée d«s années y de% 

mois et des jours, et sur la variété des saisons. v 

Mais je n*ai pas besoin d'interroger les géographes ; ils 
on^ décrit , depuis long-temps , les formes extérieures des 
mers et des conûnens \ et si le lecteur veut bien prendre 
la pein^de considérer sur une mappemonde le gisement 
das c9Btin«(is, il ne pourra méconnaltne les traces d'une 
inondation gépér^e, dont le pôle austral a été Ja prin- 
vcipale^fpeA-étr^l'Vinique sour<5p* ^ ^ » 



J^^semènt âes terres. 






. 220. Les mers qui se trouvent situées du côté du;|ôlç 
liqréal , quoique tr^-vastes , sont en qyelqu^ sor|e empri^ ^ 
«sonnées dans Tintérieuff des continens d^MÊt les rivages ne , 
présefitent ûi go\f^ remarquftbl^^. il oaps avancés dans 
la direcéotf du sortir Si ,^ J-épMqne du déhige ^ la ca- 
taracte boréale s'est ouverte , la quantité d^ean qu'elle a 
fournie y n'est entrée que povir une petite partie dans k 
masse générale, et la iner^sud^est tombée dans la mer 
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glaciale y avant que celle-ci se f&t élevée au-dessus des 

continens. 

« 

Les cartes^ géographiques nous apprennent que c*est 

dans les régions auslfa|esjc[ue les grands ravages ont eu 

'A 
lieu. Lei contîilens y ont disparu. Le seul qui y soit 

resté, auquel on a donné le nom deNonveUe-HoUande, 
est plutôt une ile qu^un continent. Cette île , dont les 
navigateurs ont ftiit le tour y ne vc^se aucun fleuve dans 
la mer ; aucune montagne ne . s^élève de son inté- 
rieur , qui ,ne renferme que des terres noyées. Ce dé- 
bris des contiHens* méridionaux se trouve placé sous une 
latitude très-eioignée du cercle polaire ; mais la pointe 
très-avancée qui forme le cap deVan-Diémen, étant diri- 
gée vers le sud , on ne peut douter que l'inondation de la 
Nouvelle-Hollande y a quelqu^époque qu^elle ait eu lieu , 
B*ait été le résultat d'une marée du sud. 

La mer pacifique forme un immeuse golfe eotre F Asie < 
çt TÂiiiérique. Les eaux de ce golfe ont dû déborder , 
s^élever au - dessus d^s deux continens qui étaient alo^s 
réunis , et se précipitier dans la mer boréale qui* s^est 
élevée ensuite au niveau gép^ral/ ' ^ 

La Californie peut être <:onsidérée comme un grand 
cap de FAmérique septentrionale. Ce cap est anâsi jlirigé 
vers le midi ; et c est encore vers le midi qnf se trouve 
l'embouchure de la mèr Vermeille y qui fiit une, dériva- 
tion du grand couraiU d^'la mer «du sud, auquel ^ n'a 
manqué qu un degré de force pour séparer tout-à-fiiit la 
Californie de TAmérique. 

Du c6té«de l'Asie, le K^MchalXa a également éprouvé 
l'action du courant du sud , qui en a fait une presqu'île ;^ et 
la chàlùe des lies Kouriles et Japonaises qui s'étendent 
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dans la direction da nord au sud avec des caps trës-sail-* 
lans du côié du sud , parait être une portion du continent 
de r Asie, qui ea a ëlë détackëç paéji'irruplion d*un courant 
dirigé du sud au nord. ' 

Entre la Nouvelle-Hollande et la Chî^e , se tlrouve on 
archipel composé de grandes Iles , qui paraissent être les 
restes de la partie de FÂsie y qui se liait a la Tf ôuvelle-Hol- 
lande et probablement a la totalité du continent austral. 

Le Qap Gomorin , également tourné. vers le sud , paratt 
avoir résisté à l'irruption de la mer australe qui a été forcée 
par lui de refluer des deux côtés deTinde*,; 

La même mer , trouvant un obstacle invincible dans les 
montagnes du cap de Bonne-Espérance^ a reflué des deux 
côtés de r Afrique. Du côté de Test, elle a séparé du conti- 
nent la grande ile de Madagascar; du côté de Fouest, elle 
a creusé le golfe de Bénin ; et suivant ensuite la partie de 
la côte a Afrique, qui s'étend depuis le cap Corse ^ jusqu'au 
cap Vert, elle s'est dirigée vers le grand golfe, au fonddu- 
quel se trouvent les Antilles. 

A ce courant, s'est joint celui queila résistance du cap Se 
Hoili a forcé de refluer«le long de la côte orientale de 
rAméri(](\ie ; et c'est du confluant de ces deux couraùs 
qui se coupaient a angle droit , qu'est résulté notre océan 
qui, a l'époque de la rtïtraite*des eaux diluviennes, n'é- 
tait probablement qu'une méditë^ranée. 

Ce qui m'a surtout frappé .dbns l'aspect d'une mappe- 
monde , c'est la ressemblance Iles quatre grands triangles 
qui teiminent les deux continens du côté du sud^\st dont 
les caps de Ht>rn , de Bonne^Bbpérance , de Comorin et 
de Yan-Diépien', forment les sommets. GeK triangles sem- 
blables me paraissent "prgpvetf que la mer do sud ne s'est ' 
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pas étendae par des irruptions partielles ; mais que ses eaux ^ 
grossies tout-a-coap par la cataracte australe , se sont écou- 
lées en même teiiaps vers tons les. méridiens ^ €t ont attaqué 
à*la-fois tous les points de la terr^ 

aa I • Si Ton remoûte dans Tintérleur des terres ^ en sta- 
vant les fleuves et leurs ramifications juscju^anx différentes 
sources de ces rami^ycations , on trouveJa preaque totalité 
des couraas encaissée dans des WUées plus ou mdins pro- 
fondes. Et comme parmi tqpt^ ces vallées^ quelles que 
soient leur profondeur et leur largeur ^ il n en est pas une 
seule qui ne présente unie o{^osidon constante des angles, 
saillans aux angles rentrans , on est forcé de reconnaître 
qu'il n'en est paaune seule qui n*ait été formée par Técou*- 
leme«t d'une massB d'eau d'une largeur et d'une profon- 
deur égales a celles de la vallée» 

Mais les plus remarquables , à cet égard,, de toutes les 
vallées de la tenvç , sont ceHes drf Kamstchalka. Les eaux 
n'y sont pfis renfermées par des cèteaux^ mais par de hantes 
montagfies ; et «çs' montagnef sont taillées avec la même 
régularité queiaa berges qui forment le lit de nos rivières. 
Or^ puisque o^s vallées ont dà nécessairement être formées 
par des courans qui s'élevaient jusqu'à leurs commets , ces 
courans ont olécessattement appartenu k un''océan dilu-^ 
vien. 

Quelques physiciens ont voulu expliquer le phénomène 
de la formation des vallées, en disant que les montagnea 
étaienf; beaucoup plus hautes autre^ob qu'aujourd'hui , que 
les neiges étaient alors plus abondantes^ ^ que les fleuves 
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primitifs, au lieu de couler dans des lits creuses au fond 
des vallées, coulaient a pleins bords dans les vallées elles- 
mêmes. 

Mais (piand on admettrait la double et gratuite hypothèse 
de la surélévation primitive des montajgnes et de la sura- 
bondance des neigeis piimiti^^,reffet; ne serait nullement 
proportionnel a la /:ause. .11 aurait fallu an Kamstchalka 
des montagnes dkn fois plus élevées 'que le Chimboraco , 
pour qu'il en fût résulté dés fleaves capables de remplir les 
vallées où conj^i^lés fleuves actuels-^et si ces montagne^ 
-ënoriiael avaient existé aatsefois , leius débris eussent été 
phis que atffl^Sbna pour ohsti^ôr et coiàbler touteales val* 
Ues. 

Ces pkpiciena auraient dû d'ailleurs s'apercevoir *qae 
toutes les neiges possibles , accumulées aj^-dess^s de la lign^ 
^esglaoes perpëtneUes, ne pouvaient paafrodoire d'eau^ 
'puisqu'an^dessus de cette ligne celles ne fondent jaBvûs. 

Ik auraient dû reconnatoce enfin que les éboulemens des 
•montagnes ne descendent point de leurs soinmets , mais 
de leors^flaaos qui r^çoft«nt les ë^onturgi des sjçnmiets , e^ 
qu'ily acoullîea de croire qu'an Ueo dq baisser gradoelle- 
ment, les pios glacés tendeft sans cessé à'A*élever (i) par 
feflat des neiges qui «'y a<9Bumt|lâiit. ^ * ' '- 



(i) Les babitansdes Alpes sont coiitfajncu^ de cette vérité. 
On 'découvre aujourd'hui le Mont-Blanc de quelques mai- 
sons de Lau2;ane ^ d'où Ton ne le voyait point autrefois. 
( Deluc. Lettres sur la Géologie ,.tomi/2 , p. 98.) Il estunf 
liauteur où la neige ne fond Jamais. Cette liauteur a été éta- 
blie pour les Alpes par M. de Saussure 9 et pour l#s Py- 
rénées par M* Ramottd^ elle se trouve dant^lee dèilx chaînes 
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D^aatres physiciens , en conTenaal que roeéan a formé 
ces vaUëes^y écartent, comme invraisemblable, Tidée d^m 
déluge universel , euprétendeni qu'il a existé autrefois gn 
océan permanent , beaucoup plus. él«r^ qiie le souûxiét de 
nos montagnes. ' ) 

Il est très^vrai qu^an oééair permanent a couvert autre- 
fois notre contiili^t^maislaB naturalistes e|| ont r^onnale 
lit , et ce lit se prouve plac^^apnctap an-idessous du niveaa 
des vallées. 

Si Ton admettait Thypolkèse '4'un océa^^qcri durait 
eu pour lit le sommet d^s Alpes, et édle d^une catastrophe^ 
qui, faisant disparaître un vieux cantinent, aurait fait uii 
continent nouveau du lil de Taucien oqéan , il en résulterait 
uécessairepientqmtoii^sleB vallées dAcontînenanouv^au» 
devraîeiA être. dirigées vers le lieu <^ s'est faitTengoufre- 
ment*- rf 

Et j^isqu'il est oot^tant , au contraire, quelles vallées 
nwat aucune direction déterminée , et que la même régu- < 
larité existeupour toutes , soit qu elles se dirigent^verd Test 
ou vers Tofiest, vers le no^ otj vers le sud ,,on en doit 
conclure que le niveau ^ grand océan qui les a formées ^ 
û'a point baissé lôut-à-coup et par Tèflet ^*un engoufre- 
mènt accidentel , mais^r l'effet de rinfiUration.généralë 

* » . 

»i I w « I l I l i w ii|ii niini r**<»»>W^ < 1 J i uin 'i n .1 1 1 ■ ! ! ■ I ■ ■ 

Il 1 35o toises au-dessus du niveau de la mef . Dans Je Mexique, 
a a3 degrés de Féquateur , la Kgne de neige perpétuelle est 
élevée de i35o toisas. M. Humbold Fa trouve'e sous lequa- 
teur au Pérou, h 2460 toises. En Suède, Sous le 60c degré de 
latitude , elle n'est«levée que tte 810 toises, et en Norwègp 
$aus le 70.«que^de 700 toises. * ». - 
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qui a du nëcessairem^nt avoir lieu ala suite delà terrible 
pluie qui versa un océan éphémère sur un lit de matières 
diS3sécIiéei3y au-dessous desquelles se ti^ouvaient des milliers 
de crevasses col^ré^ndantes aux graados cavernes de la 
terre, c 

Parmi les hautes vallées des moniaçne^. granitiques ou 
sAiceuseSy-et ngième parmi calles «tes montagnes schis* 
tenseS) il s'en trouve quelqi|lpS7i|neâqui ne paraissent point 
«voir été moulées par les eaux diluvi^nes; cette anomalie 
a eu potir C|use , soit la durdttl 'âei' talus entre lesquels 
Teau circulait ^ soit le veu. de dur^e d<^s coôrans à une 
hauteur oui» mer 9'a,t>u rester que pendan^très-peu de 
temps. ^ » 

Mais si quelques-unes des mont^ignes; prim£)|ires n'ont 
conservé dans leurs hautes vallées aucune trac^ nies cou-» 
rans diluviens , il n^eti est pas ainsi dlis montagnes, se^ 
Condaires^ qm toutes ont été coupées et sillomiées .par ces 
mêmes courans* 



. / 



Des ntotji^gnes secon^irè3>. 

• •."'•♦. 
»* 

!i9iâ* Les mont^^es secondaires OQt un.ci^aadre par- 
ticulier qui ne permet j^ de les cenfondre avec les mqjiu- 
tagnes primaires. G^est qu'ai» lieu d'être composées, 
généralement , de blocs perj|^éridicul£res qiû ^ parais- 
sent faire corps avec le no^au «de la terre , elles sont 
formées, depuis teur base jjusqu à leur sommet, de cou- 
ches parallèles oîi légèrement inclinées, et qu'on ne ren* 
contre sur leurs soxpmets auci\ns de ces pics ou aiguilles 
qui couronnent les c^mes ^ jxiontagiai^ primaireSé 

M. DlBuc , qi4 i|| examiné avec, ^teûtion les montagnes 
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secondaires dont les Alpes sont entourées^ a observé 
qu elles étaient presque entièrement composées de ma- 
tières calcaires ; que y dans les pins élevées , qui sont aussi 
les plus voisines des Alpes ^ on ne trouvait des produc- 
tions marines qu^en très-petit nombre ; que la quantité de 
ces productions augmentait a mesure que les montagnes 
fi^éloignaient de la grande chaîne ; qu^on trouvait no- 
tamment des cornes d*Ammon dans les fameux rochers 
de Meillerie dont les moellons ont été- employés à la 
construction des villes voisines ; et qu'enfin , notre Mont- 
Jura y dans lequel les productions marines se trouvent en 
abondance y n était lui-même qu'une montagne secon- 
daire qui y d'un côté , s'appuyait sur les montagnes de 
la Chartreuse y près Grenoble , et , de l'autre y s'étendait y 
par un grand nombre de ramifications y jusqu'en Al- 
sace et en Lorraine! 

Le même naturaliste observe que les corps marins 
répandus dans les diverses couches dont se composent 
les montagnes secondaires y n'y sont jamais seuls y et qu'ils 
s'y trouvent presque toujours mélangés avec des produc- 
tions végétales. 

Tous les physiciens reconnaissent que les montagnes 
secondaires ont été formées par un océan dont le niveau 
s^élevait au-dessus de leurs sommets. La seule difficulté 
qu'il y a à cet égard est celle de savoir y si cet océan a été 
permanent ou s'il n'a été que transitoire. 

Rouelle a supposé que notre continent avait été le lit 

d'un océan qui s'élevait beaucoup au-dessus des plus hautes 

montagnes dent il contenait les matières en dissolution ; 

et que ces matières, précipitées à différentes époques, 

Tome IL ao 



. V 
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Ànt formé successivement les montagnes primaires et les 
montagnes secondaires. 

J'ai déjà combattu ce système ; et je me contenterai 
de demander à MM. de Saussure , Ramond et autres géo- 
logues modernes qui ont cru devoir Tadopter y comment 
il est possible que y dans ce cas y il ne se trouve pas une 
seule production marine dans la matière dont les mon- 
tagnes primaires sont composées y et comment il est pos- 
sible que les productions marines de toutes les monta- 
gnes secondaires se trouvent toujours mélangées avec des 
productions végétales. Et puisqu'ils prétendent que leur 
vieil océan a changé tout-à-coup de lit lorsqu'un ancien 
continent s'est abîmé dans les entrailles de la terre y il est 
absolument impossible d'indiquer ^ dans leur système y 
le lieii où croissaient les arbres qui ont produit les noix , les 
pommes de pin et les autres fruits qui se trouvent dans 
toutes les couches ^es montagnes secondaires. 

Mais si le déluge de Moïse n'est pas une fable, la 
construction de ces montagnes et les végétaux qui y 
sont renfermés n'ont rien qui doivent nous surprendre. 

Une partie considérable des matières métalliques dont 
se compose le noyau de la terre ^ avait été volatilisée par 
l'incendie primitif ; le refroidissement progressif a régé- 
néré ces matières qui sont tombées sur sa surface a diverses 
époques. 

Les premières pluies solides ayant été les plus abon- 
dantes de toutes y le mélange des matières a été cause qu'il 
en est résulté d'abord dessyénites ou granités secondaires. 

Le départ des métaux volatilisés s'étant ensuite opéré y 
mab d'une manière très-imparfaite y il s'est formé des 
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roches siliceuses , parce que le silicium est le plus abon- 
dant des métaux de la terre ; Talumine est tombée après 
la silice , et la chaux après Talumine. Ces différentes ma- 
tières , plus ou moins mélangées entr'elles , et avec le fer ^ 
la magnésie et autres substances ^ ont formé les monta- 
gnes primitives ; mai£^ les montagnes calcaires ont été 
formées les dernières , et il n existe qu un très-petit 
nombre d^entr'elles qui se «oient trouvées cristallisées en 
marbre par Teffet d'une demi-fusion ignée. 

A Vépoque du déluge , les montagnes granitiques^ 
siliceuses et schisteuses , fertiles jusqu a leurs sommets ^ 
contenaient , au«dessous de leur terre végétale , des cou- 
ches calcaires plus ou moins épaisses et dont on re- 
trouve encore aujourd'hui les vestiges. 

Si les eaux ne se sont pas élevées jusqu'à la cime du 
Mont-Blanc ^ elles ont couvert du moins les autreà cirne^» 
Tous les revétemens calcaij;es , brisés et détrempés 
par lejcourant et les vagues , restèrent alors suspendus 
dans l'océan diluvien , avec une quantité plus ou moins 
grande d'argile , de sable ^ de terre ^ de yégétaux et de 
cadavres de» toute espèce. 

Mais ces matières qui presque toutes étaient plus pe- 
santes que l'eau, ne.pouvaient rester flottantes que pendant 
la durée de son agitation ; et chaque intervalle de calme 
dut produire une pr^ipitatiou lorsqu'il se soutint pen- 
dant un temps assez long. 

Telle fut l'origine descouçhe^ successives dont se com- 
posèrent les montagnes secondaires \ couches dans l'in- 
térieur desquelles il dut naître des madrépores , des mol- 
'luques et autres productions marines qui devinrent 
d'autant moi^ rares qu'il s'était écoula plu^ dci lesaps 
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depuis Tépoique où Jes eaax avaient commencé à se retirer. 

Il n'est donc pais étonnant que Ton y retrouve aujourd'hui 
les productions de la mer j accumulées péle-méle dam 
des conciles calcaires , sabloneuses ou argileuses. 

Les pins et les noyers , dont on a reconnu les fruits dans 
les couches calcaires, croissent encore aujourd'hui, et 
croissaient , sur-tout à l'époque du déluge , dans le^ 
régions élevées des Alpes. Ces arbres furent alors dé- 
racinés , et leurs fruits fnrent entraînés par les courans 
avec la terre végétale qui recouvrait les revètemens 
calcaires des montagnes primitives. 

Les silex brisés par les flots ont formé le sable qui , 
mêlé avec l'alumine ^ l'a convertie en pâte; quelques 
feuilles de fougère ou d'autres plantes, se sont mêlées 
avec cette pâte, et tt en ^résulté les empreintes que 
Ton a découv/ertes dans l'ardoise. 

L'on a remarqué que tous les fonds de mer n'étaient pas 
également convenables à la formation et a la multiplica- 
tion des productions marines, et il existe sur les c6tesde 
l'océan , de vastes étendues de terrein où Ton ne trouve 
pas un seul coquillage , tandis que , dans d'autres , ils se 
sont multipliés avec une prodigieuse activité. 

Le carbonate calcaire parait nécessaire à leiir dévelop- 
pement , et quelques espèces ne se multiplient que lors- 
que cette substance , molle dans le principe , a acquis , 
a l'aide du temps, une solidité suffisante. 

Les naturalistes ont remarqué dans les productions 
marines que renferment les profondeurs de la terre, 
tin ordre particulier. Ueau produit d'abord des madré- 
pores , puis des univalyes de l'espèce des sèches , tels 
qae les cornes d'Ammon , puis d'autres imivalves mobi- 
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les , puis 4es bivalves mobiles , puis enfin , des bivalves 
immobiles, tels que rhuitre. 

Ce même ordre a été observé dans la formation des 
productions marines diluviennes ; mais y comme le niveau 
des eaux a baissé, avec rapidité , ces diverses coquilles se 
sont trouvées en ordre inverse. On ne trouve dans les plus 
hautes montagnes secondaires , que des madrépores ; les 
cornes d^Ammon se trouvent dans les rochers de Meille- 
rie ; lesunivalves , ^ans le Jura , et ce n*est que dans les co- 
teau x qui se rapprochent du niveau actuel deFocéan , que 
Von trouve des bivalves, d'abord isolés, et enfin par bancs. 

Lorsque rabaissement graduel du niveau eut mis a secT 
la surface applanie des montagnes secondaires , les cou- 
rans alternatifs du flux et du reflux la sillonnèrent ; il s'y 
forma des ravins , des canaux et des vallées qui devin* 
rent d'autant plus profondes , que les eaux baissèrent da- 
vantage ; ces vallées , qui suivirent les pentes naturelles du 
continent, devinrent le lit des torrenâ, des ruisseaux et des 
fleuves ; les grandes berges , que les éboulemens éloi- 
gnèrent par degrés , conservèrent les tortuosités qui leur 
avaient été données par les courans primitifs; les an- 
gles saillans restèrent opposés aux angles rentrans, et 
Ton dut trouver , de chaque côté de la vallée , une cor- 
respondance parfaite dans la uature^ la hauteur et Fé- 
paisseur des couches dpnt les dépôts successifs avaient 
formé la montagne. 

Plus Tocéan s'éloigna des montagnes primitives , moins 
les précipitations des- matièrç^s délayées furent abon- 
dantes, et les mêmes dépôts qui, après avoir élevé des 
montagnes secondaires, élevèrent des collines, formèrent 
ensuite des plaines. 
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Des détroits. 

aa3. Les détroits sont de grandes vallées que les coa« 
rans diluviens n*ont point encore abandonnées. 

Les berges des détroits présentent en effet, comme 
celles des vallées y des angles rentrans opposés aux angles 
saillans , et des coucbes qui se correspondent par leur 
nature, leur ordre et leur épaisseur. ' 

Quelques physiciens avaient pensé qu'il se trouvait, sur 
les continens , de vastes espaces dont le sol était abaissé au- 
dessous du niveau de la mer, et que ce fut Tocéan qui , en 
renversant ses di^es , ^s'écoula dans les méditerranées : 
mais cette hypothèse n'est' appuyée sur aucune observa- 
tion analogue. Toutes les cavités qui se sont ti'ouvées sur 
les continens , ont été remplies par des eaux douces^ qui y 
ont formé des lacs , et la surface de to^s les lacs connus 
est plus élevée que la surface de la mer. 

Il n est donc pas vrai que Tocéan se soit ouvert un pas- 
sage entre Calpé et Abila, et que le bassin de la Méditer- 
ranée ait été autrefois le théâtre d'un déluge partiel. 

En admettant la vérité du déluge universel, le phé- 
nomène de la formation des détroits s'explique avec la 
plus grande facilita. 

Lorsque les eaux diluviennes, par leur retraite graduelle, 
eurent mis à sec les montagnes, les collines et lea hautes 
plaines qu'elles avaient formées , il dut nécessairement se 
trouver, dans l'intérieur des continens, de grands lacs qui, 
après s'être écoulés jusqu'au niveau des bas -fonds y se 
trouvèrent séparés par eux du bassin général. Ces lacs 
furent des méditerranées, don^ le niveau cessa de bais- 
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ser , OU ne baissa plus dans la même proportion que celui 
de la masse générale des eaux. 

Tant que la différence des deux niveaux ne fut pas très- 
considérable , le terrein intermédiaire eut une force 
suffisante pour contenir les méditerranées dans leur bas- 
sin ; mais conmie leur poids augmentait ^ans la même 
proportion que Tocéan baissait y leurs [infiltrations , de* 
venues plus abondantes y sapèrent peu-à-peu leurs digues ^ 
et le moment dut arriver où elles les précipitèrent dans 
r océan. 

C'est à celte cause que Ton doit attribuer la formation 
des détroits de Davis , de Bafîn , d'Hudson, de Cumber- 
land ; de Mocandon , de Babel-Mandel y du Sund y de Gi- 
braltar et de tous les détroits qui établirent une commu- 
nication entre la grande mer et les mers intérieures. 

Lorsque Touverture des détroits ne se trouva pas pro- 
portionnelle à la surface des méditerranées , leurs eaux 
ne diminuèrent qu avec lenteur; mais enfin le niveau s'é- 
tablit. D'autres mers plus méditerranées y se trouvant alors 
séparées de la première ^ rompirent a leur tour leurs 
digues et formèrent aussi des détroits. 

Tous ces détroits qui ne se sont ouverts que quelques 
siècles après le déluge universel y et à une époque du la 
race humaine s'était déjà multipliée, occasionnèrent des 
déluges partiels dont la tradition a conservé la mémoire. 

Des déluges partiels. 

224- La formation de Tarchipel de la Grèce dut être 
le résultat de deux déluges principaux dont le premier 
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fat dû à Tirruption de la mer de Marmora^ et le dernier a 
l'irruption de la Propontîde. 

Il y a lieu de croire que c'est au plus ancien de ces délu- 
ges que leurs historiens ont donné le nom de déluge d'O- 
gygeSj avec une date qui répond à Fan 1 796 avant J.C; et 
que c'est au second , qu'ils ont donné celui de déluge de 
Deucalîon, avec une date correspondante a l'an 1 629 avant 
J. C. Le déluge universel qui , d'après les meilleurs chro- 
nologisteSy a pour date l'an 2298 avant J. C. , se trou- 
va vera dès lors avoir précédé de 497 ^^^ ^^ déluge d'Ogy- 
gès , et de 764 ans le déluge de Deucalion. 

Les effets de ce dernier déluge qui ouvrit le détroit de 
Gonstantinople , ont çié observés par Tournefort qui en 
a donné une description détaillée. 

n y a eu un autre déluge en Béotie , qui fut occasionné 
par le débordement du lac Colpias qui rompit ses digues 
du côté du mont Ptoùs. Wbeler en a vérifié les monu- 
mens. 

Le mont^Olympe autrefois réuni au mont Ossa/cn fut 
séparé par l'effet d'un accroissement subit des eaux du 
Fénée. Hérodote qui visita les lieux plusieurs siècles après , 
vérifia la tradition historique /et jugea y par l'aspect des 
coteaux et la position des escarpemens^ qu'à cet égard là 
tradition était concordante avec les monumens naturels. 

Ces deux derniers déluges qui n'occasionnèrent que de 
petites inondations ^ ne furent point une suite nécessaire 
du grand déluge, et si je les cite, c'est uniquement pour 
prouver que les traditions dont les peuples de la Grèce 
ont conservé la mémoire j méritent en général notre con- 
fiance. 
. A Tépoque où les Grecs fleurissaient^ le nord de FEa- 
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rope et de TAsie ôa était inhabité, oa n^était habité que 
par des barbares qui n ont laissé aucune trace de leur 
existence. La partie occidentale et septentrionale de TÀ- 
frique , ainsi que les côtes d'Espagne étaient habitées par 
des peuplades civilisées , et les vaisseaux tyriens parcou- 
raient les rivages de la Méditerranée et de TOcéan. 

Les hommes s^étaient multipliés dans les climats tem- 
pérés , la navigation avait peuplé les iles voisines des 
côtes , et les insulaires de TÀtlantique , a - la * fois navi- 
gateurs et guerriers , avaient appris aux habitans de l'Es- 
pagne et de TAfrique que leur )Ie était voisine d'un grand 
continent, lorsqu'une épouvantable catastrophe fit dis- 
paraître la trace de YMe et du continent atlantiques. Les 
anciens écrivains de la Grèce , qîû ont parlé de cet évé- 
nement j ne doutaient point de sa réalité ; mai» dans 
cette partie intéressante de l'histoire de la terre, la fable, 
suivant l'usage , s'était jointe à la vérité. 

Platon est , de tous lés auteurs qui nous restent , cdui 
qui a parlé le plus clairement de cette vaste région dont 
les modernes ont vainement recherché les vestiges. 

Voici la substance de ce qu'on lit , k cet égard , dans 
le Tymée et dans le Critias. 

« L'Atlantique était une gprande lie, dans l'océan occi- 
dental , vis-à-vis le détroit de Gades (Gibraltar); 
de cette Ue on pouvait aisément en gagner d*autres 
qui étaient près d'un continent plus vaste que l'Europe 
et l'Asie. Neptune régnait dans l'Atlantique ; ses descen- 
dans y régnèrent, de père en fils, pendant 9000 ans; 
ils possédaient aussi différentes autres îles \ et ayant passé 
en Europe et en Afrique , ils subjugèrent toute la Lybîe, 
l'Egypte, et toute l'Europe jusqu'à l'Asie mineure; 
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enfin , Yïle Atlantique fut engloutie sous les eauûè > et , 
long-temps après y la mer était encore pleine de bas-fonds 
et bancs de sable, à F endroit où cette lie avait été,.» 

Ce ne sont pas certainement les Grecs qui ont imaginé 
ce fait y car il n avait aucun rapport à leur histoire parti- 
culière , et leurs auteurs n^en ont pu parler que parce que 
la tradition en était répandue parmi les nations contem- 
poraines. 

Ces peuples étaient tous navigateurs^ mais ils ne pejr- 
daient point de vue les côtes ; et puisque leurs ancêtres 
avaient trouvé la mer pleine de rochers et de bancs de 
sables^ aTendroitoii Tile avait été, et que la latitude en 
est clairement désignée par les itnots : \fis-à-\fis le détroit 
de Gades, il n est pas permis de confondre aujourd'hui 
rUe Atlantique avec celle de Madère, ou avec Tune des 
Açores , lies qui ne sont point dans la direction du détroit. 

Les îles voisines ^ dont parle Platon , étaient situées au- 
delk de File Atlantique , car elles étaient inconnues aux 
navigateurs de notre continent , qui ne connaissaient que 
rAtlantique, et qui ne parlaient de ces îles dont la chaîne 
se joignait au grand continent y que d'après les récits que 
les Atlantes leur avaient fait. 

Ce grand continent formait dès lôrs un intermédiaire 
entre les deux continens que Tocéan Atlantique sépare au- 
jourd'hui y et d'après l'étendue que Platon lui donne , il 
devait être très-voisin de l'Amérique ; je soupçonne qu'il 
s'étejldait dans la direction de l'Acadie , et que le grand 
banc de Terre-Neuve est un de ses débris. 

La cause de cette mémorable ipondafion était propor- 
tionnelle à l'effet qi^'elle devait produire. 

A l'époque où le déluge a couvert toutes les montagnes 
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de la terre, TÂsie et TÂmérique,^ séparées aujoard^hui par 
le détroit de Bhéring, ne formaient qu un seid continent; 
et du côté de Test, le Groenland qui n^est qu*une pro- 
longation de l'Amérique polaire , était réuni aux régions 
septentrionales de FEurope par un continent, dont les 
îles Britanniques, les isles Féroé et Tlslande paraissent 
être les débris. La mer boréale^ enclavée de tous côtés 
dans les terres, n'arait dès lors aucune conununieation avec 
notre océan qui n*était lui-même, à cette époque, 
qu'une Méditerranée séparée de la mer du midi par le 
continent Atlantique , lien commun de TEurope , de 
rAfriqae et de TAmérique* 

La mer, engouffrée dans les cavernes (i) de la terre, 
déconvrit, par degrés, les trois continens qui conti- 

• 

(i) Ces cavernes qui elles-mêmes versent les eaux dans 
des cavernes plus profondes ont aussi leur cause finale. Si 
elles n'avaient pas existé , il n'y aurait eu qu'une communi- 
cation insuffisante entre les profondeurs de la terre et sa sur- 
face , et l'océan aurait pu être glacé , lors même que le 
noyau de la terre eût été vers son centre en état de fusion 
ignée. L*eau seule est propre k mettre en communication de 
températisire le centre du globe et sa surface y c'est k la 
multitude des communications de ce genre qu^est due la 
température moyenne de l'océan , et c'est cette température 
moyenne qui empêche la congellation de la mer dans les la- 
titudes les plus élevées. 

On a vu des mers renfermées , et notamment la mer Bal- 
tique , entièrement gelées*; mais l'océan boréal ne gèle point. 
Les glaces dont il est couvert ne sont que des neiges accu- 
mulées et qui fondent dans les /profondeurs de la mer 
pendant qu'elles se renouvellent k sa surface. 
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Huèrent à n'en former qu'un seul ; Tocéan actuel n'étant 
plus en équilibre avec les mers ihférienres , s'ouvrit 
un passage entre le continent Atlantique et le noire , lais- 
sant, au milieu du détroit , un archipel , composé de Tile 
Atlantique et des autres lies dont parle Platon. 

L'abaissement de l'océan donna lieu k la formation du 
détroit de Gibraltar , et celui-ci aux détroits de la Grèce; 
et cependant la grande Méditerranée boréale n'avait ou- 
vert encore que le détroit de Bhéring qui ne pouvait pro- 
duire y sur sa vaste surface , qu'un abaissement insensible. 

La France y réunie à l'Angleterre , supportait alors le 
poids entier de la mer du nord. Douvres et Calais n'exis- 
taient pas encore , mais leur territoire commun formait 
le fond d'un vaste golfe , dont l'ouverture s'étendait .der 
puis les côtes de la Sampgitie jusqu'à la pointe de l'Ecosse , 
et dans l'intérieur duquel se trouvaient des lies formées 
par la saillie des sommets de la Suède , de la Norvège , 
et de la Laponie. La retraite de l'océan abandonna 
Tisthme k ses propres forces ; il Ijat renversé (i), et la 
mer du nord communiqua , par une seconde issue , avec 
l'océan universel, v 

Mais un nouveau golfe/ formé dans l'intérieur du pre- 
mier , diminua bientôt l'écoulement. Ce golfe se forma 
p2lr la découverte des bas-fonds qui réunissaient le Da- 



(i) Cette irruption de lamer^^de quelque côté qu'elle 
soit venue et quelle que soit Tépoque k laquelle elle ait eu 
lieu , est incontestable^ s'il est vrai* comme on l'assure y que 
le profil des deux riVages opposés est composé de couches 
de même nature ; de même épaisseur y et disposées dans le 
même ordre. 
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nemârck a la Suède , et à travers lesquels la mer Baltique 
s'ouvrit les trois passages du Sund et des deux Behs. 

Cette mer communiquait alors avec la mer Blanche y 
par le golfe de Finlande dont la continuation occupait 
les terrcins oii sont aujourd'hui les lacs de Ladoga et 
d'Onega (i)y et par le golfe de Bothnie , qui y communi- 
quait par des terreins qui sont encore aujourd'hui ma- 
récageux. (2) 

Ces deux communications existaient sans doute a l'ëpo- 
que où la mer boréale , dont le niveau ne baissait qu'avec 
une extrême lenteur , tandis que celui de l'océan baissait 
dans une proportion plus grande , s'ouvrit enfin un détroit 
proportionnel à sa i^sse , en renversant le continent po- 
laire qui unissait le Groenland à laLapouie. H fut entraîné 
dans l'océan , et il ne resta , dans ce vaste espace , que 
les deuac grandes lies du Spitzberg et d'Isladde, et la 
petite lie de Jean^-Mayen , lies couvertes de montagnes , 
et dont les rochers furent brisés et dispersés par le poids 
des eaux qui s'y précipitèrent. 

L'Islande est li^ seule des trois lies qu'il soit permis 
au voyageur de visiter. La providence a voulu que 
cette uliima Thulé demeurât , jusqu'à la jfiu des temps y 



(i) Ces deux grands lacs ayant eu un écoulement suffi- 
sant y lenrs eaux salées se trouvent aujourd'hui remplacées 
par de» eaux douces. 

(2) La tradition a conservé la mémoire dé cette commu- 
nication dont les savans ont constaté la très-grande proba- 
bilité. 
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dans an état de bouleversement dont la maîa de Thoinme 
ne pût effacer la trace , et qu'elle restât debout au miHeu 
de Tabime, comme un témoin éternel de la vérité du 
récit de Moïse. 

L'invasion et la retraite des eaux diluviennes ont plu- 
tôt modifié le globe qu elles ne Font ravagé ; mais la 
chute épouvantable de la mer du nord , phénomène 
impossible s'il ù'eût été préparé par le déluge univer- 
sel f a prouvé , par la grandeur des masses roulées , la 
hauteur k laquelle se trouvaient les eaux à l'époque où 
elles ont surmonté l'obstacle qui les tenait suspendues. 

Dans l'intervalle des deux déluges , l'Islande avait eu le 
temps de voir ses forêts se renouvelq&; le premier déluge 
les avait entraînées vers le nord, le second les entraîna 
yérs le midi ; quelques grands arbres seulement ^ rou- 
lés pèle * mêle avec les montagnes ^ se sont trouva 
écrasés entre les rochers, et on les retrouve aujourd'hui 
dans un état qui ne laisse pas à l'homme de bonne foi 
la liberté du doute sur la cause qui a produit cet étrange 
phénomène. 

. . ce En creusant la terre de côté et d'autre , on trouve 
des souches pourries et de vieilles racines , qui indiquent 
qu'il y a eu anciennement des bois. * . . On en rencontre 
une espèce fort singulière , que l'on nomme Sckwart- 
zen--brand(jioir tison); ce bois est toujours à mxe grande 
profondeur^ en rriorceaux larges ^et minces^ comme 
de grandes tablettes ^ et communément entre de gros- 
ses pierre^' fjfui le cou^^rent par-dessus et par-dessous; 
il est d^wiej?esanteur singulière , fort dûr^ noir comme 
l'ébène, et onde. » (Laharpe. Hist. des Voyages, tome 
i7,pag. 227O 
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<c Je fus fort surpris ( dit le voyageur Horrebows ^ cité 
par Lakarpe ^ ) lorsque j'en vis pour la première fois , et 
plus encore, lorsqu'on m'assura qu'il se trouvait dans 
les pierres ; je cloutais que ce fût du bois , et je crus de- 
voir le mettre au rang des pétrifications ; mais comme je 
fis l'expérience qu'il cédait au rabot , qu'il donnait des 
copeaux tres-Jins, et qu'on pouvait le tràv^ailler comme 
on jugeait à propos; je pense qu'il doit être regardé 
comme un bois d'une espèce singulière , et en conserver 
le nom. » 

Je présume. que ce bois était du chêne ^ et c# qui me 
porte à le croire , c'est la conformité de sa couleur et de 
ses diverses qualités , avec celles qu'avait le bois d'un 
canot creusé dans un tronc de chêne ', et qui a été 
trouvé k vingt pieds, on environ , de profondeur, sur les 
bords de la Seine , en ouvrant la culée du pont d'Iéna y 
du côté de l'Ecole militaire ; les ouvriers avaient eu la 
maladresse de le briser *, le morceau que j'ai vu, formait^ 
a-peu-près , les deux tiers du canot , et comme les nautœ 
parisienses étaient déjà célèbres du temps de César , il 
est probable que ce monument de l'industrie gauloise 
a^ait plus de trois mille ans d'ancienneté. 

Le noir-tison d'Islande se trouvant a une très-grande 
profondeur , il est probable qu'il est resté trente siècles 
au-dessous durniveau de l'océan ; et si c'est du chêne , il 
n'est pas étonnant qu'il soit devenu aussi dur , aussi noir 
et aussi incorruptible que Tébène. 

Mais quelle que soit la nature du noir-tison , toujours 
est-il certain que c'est du bois, et du bpis brisé et écrasé 
par la chute des rochers : a moins toutefois 4jue quel- 
que philosophe n*ait le courage de soutenir ^ qu'il pou- 
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yait exister autrefois y en Islande , des menuisiers qui 
construisaient des tablettes, et qui les cachaient à de très- 
grandes profondeurs entre des rochers énormes. 

L'océan qui reçut les eaux de la mer boréale , et dont 
le niveau parvint alors à une grande hauteur , ne pou- 
vant s'écouler assez vite par des détroits dont la largeur 
ne correspoùdftit pas a ceUe du grand détroit qui sépare 
le Groenland des lies Brit;anniques y s'éleva au-dessus de 
Farohipel et *du continent Atlantiques , et recevant tou- 
jours de nouvelles eaux qui entretenaient sa rapidité , 
il emporta avec lui , dans la mer du sud y les débris de ce 
continent et de ces lies qui , n'ayant pas des bases aussi so- 
lides que le Spitzberg (i) et l'Islande , ne laissèrent au- 
cune trace de leur existence. 

L'océan, devenu digne alors du nom d'Atlantique , élar- 
git le passage qui séparait l'Afrique de l'Amérique ; et 
l'on voit, avec étonqementy sur. les cartes géographiques , 
les deux grands angles saillans du Sénégal et du Brésil , 



(i) Le Spitzsberg est une île très-grande dont on ne con- 
naît que quelques câtes. Dans l'intérieur^ sont de hautes mon- 
tagnes dont les neiges fondent un peu pendant l'été. L'île' 
de Jean-Mayen n'a que huit a dix lieues de longueur sur 
une largeur très-inégale. Elle est eutjèrement couverte de 
rochers plus ou moins élevés , mais nus et stériles. « Cette 
iie, dit M. Anderson^ parait être un fragment du mondCy dé- 
taché du continent ou produit soit par des feuX souterrains , 
soit par quelque cause extraordinaire y». 11 existe sur cette 
petite île une montagne que l'on aperçoit de trente-deux 
lieues et qui est un volcan qui vomît des cendres. G es cendres 
couvrirent le vaisseau du capitaine Laab, a la distance de 
i5 lieues. ( Histoire des Voyages , ibid; p. 33o ). 
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correspondre aux deux grands angles rentrans du contir 
aent opposé. 

La séparation opérée a' cette époque entré FËurope 
et TAmérique , donna à la totalité de la masse des eaox 
une surface commune; et rabaissement progressif de leur 
niveau ^ qui s'est continué jusqu'à nos jours et ^ui n a 
produit aucun déloge partiel y nen produira plus aucun , 
à moins y toutefois , que le lac de la mer Caspienne 
et le lac Arall-y ne renversent les épaisses digues qui les 
séparent des mers les plus voisines ; ce qui ne paraît pas 
yraiseçiblable. 

Mais y s'il est vrai y comme les chronologistes nous l'as- 
surent y qu il ne s'est écoulé que quatre mille cent sept, 
ans depuis Tépoque du grand déluge qui renouvela la 
face entière du globe et qui continuera de la renouveler 
pendant une longue suite de siècles , Thomme dau- 
jourd'hui se trouve , en quelque sorte y le contemporain 
du déluge. Il devient dès lors impossible^ si le déluge 
n'est pas une fable y qu'il ne soit pas resté quelque trace 
évidente de cette catastrophe épouvantable , qui dut noyer 
tous les animaux de la terre , déraciner toutes les forêts « 
et entraîner, dans 'la direction des courans, tous les 
arbres t}ue leur légèretif spécifique rend propres à rester 
éternellement, à la surface des eaux ; et il est impossible , 
en outre y qu'il ne reste pas quelques traces du refroi- 
dissement subit que dut produire l'abondante évaporation 
qui dessécha la croûte de 4a partie du globe , que 1^ 
déluge' a laissée à découvert. 

C'est à ces intéressantes recherches ^ que je vais con-^ 
acrer les chapitres snivàns. 

Les animaux et les arbres ont été retrouvés, et«ces^ 
Tome U. ai 
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déDx espèces de preuves se réunissent pour prouver, k«« 
la-fois, et la vérité des dévastations diluviennes, et la 
vérité du changement subit de température qui a suivi 
ces dévastations. 

Quelcpes personnes , qui avaient plus de zèle que da 
science , avaient confondu les fossiles diluviens et pré- 
diluviens ; et cette confusion avait fourni des a^rmes dan- 
gereuses aux ennemis d'une religion dont la Bible est 
le fondement. 

Mais les découvertes faites par les savans modernes, 
ont tracé une ligne de démarcation entre la. terre 
antique et la terre diluvienne et je ne crains plus 
aujourd'hui de compromettre bi vérité par des preuves 
équivoques. 

Des animaux fosïles jfré-cUluQiens. 

3^5. J'ai dit que la formation des montagnes eida 
toutes les matières qui composent la croûte du globe était 
due a la régénération des .substances que rincendie pri- 
mitif avait volatilisées. L'eau fut une des premières de 
ces substances \ et les géologues reconnaissent qu'il se 
trouve des productions aquatiques, et notamment dea 
zoopbites et des cornes d'ammon, parmi les terreins gra- 
nitiques de première formation. 

Au-dessus de ces productions , ils ont trouvé des rochea 
•aQiceuses et d'autres matières , parmi lesquelles jl' ne se 
rencontre plus aucuns débris . d'animaux \ j'ai attribué 
ceUe interruption de l'action de la vie à une immense 
précipitation des matières siliceuses qui , en formant 
ks mimtagnes , et en étendant leurs racines sur la sur- 



iface entière du glejbe/prodoisît «pi îaeendie àuperficieL 
Lé pre&uùer. océan SaL pbomptament'volftdlisé. - >- 

1^3 iQi^ntagii^s aé refroidirept y un nouvel ooéfin di^- 
luTÎen)C,ou;vrit las roches siliœusea et gram^pesi I^e fiamr 
beau de la vie 9e ralhania 4 :et lorsque le second océan foc 
évaporé , il laissa sur la terre un nombre beaucoup ^los 
^and de productions marines^ « .^ 

--' Lès fîvières qui coulèrent alors pour la preinièré fois 
firent succéder les eaux douces aux eâtix salées ; et ces eaux 
Gouttes y lorgne leur source^fnt tarie, laissèrent au fond 
^e leur lit une base calcaire qui dévint pierreuse et dans 
Fintérieur dé laquelle on trouve une grande quantité de 
coquillages et quelques quadi^upèdes, . 

Les débris de la végétation et de la vie oyaient produit 
une couche de terrQ végétale , lofrsquun, tiioisi^ç 4^ 
lug^; enrichi dies vapeurs 4es deux premiers couvrit la 
sur£i,ce du. globe, . 

'Après'lim séjour de queldues'niiHîèrs de siècles ptàiï^é 
par' Féléi^ation des couchés qu*9 forma et la multitude de 
ses productions , te t^^isième oc^an^ évaporé oti absorbé ^ 
abandoUna notre éoptiaent aux eaux douces qui f dépo- 
sèreiù un nouveau lit de pierres calcaires semblables aux 
premières , mais dans lesq^uelles se trouvent 4es.quadru-> 
pèdes idifférensi . :. , . 

, : Ces diVeraeè couches ^ qui sont à-peurprès pàraflcdè» 
entr'^elles et 1i t'horizbny prouvent <|u'e la ^ retraité ^es 
éauk'<dôudè& bu salées s'est opél^ée saUs kuèiinW fmtias^ 

ti-ophé^ *''*•'**'' '"'*î ''■" *"'^"* " *' i ■'•^-'v \ 

Au-4ie83|Li3. de. ce 8c6?nd .calcaire « .et insqua la sur^ 
face db,:gloI?|ç.^j pnjtçg|ix^4^.^illp^>^gét^Jes,Di^ô}^^^ '^ , 
Tome IL 
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.des terrains de tran^ort. Maia ;k ciiye tres^petiie distance 
au-dessou&du aol , il' se trouve dq nduveaux ammats^ fo»- 
^âles qn ne son^plos incrustes dans les matiàres ealcairesy 
mais qbi sopl confiuKh» avec la terre vëgëtale , et aret 
ua très^ètb tiocabre de pr ed^ctîogis marines. 

Jics carrières a plâtre des environs- de Paris renfek^meat 
on girand i|o;E|ibr^ 4^ sguç^ttes. 4VDiQi^x ^primitifii 
qqe le^r ,inçipv*^(^ ^ préservas de la d^sU^aotioo ; et 
c'e9( \ Taide de ranatomie compare^ (i) ^ que les nata* 
rafi^^ sont parvenus à reconnaître les njifleofs dei ces 



(i) M. Guvier a bien voulu nous révéler les secrets d'une 
science dans laquelle il s'est immortalisé. 

» Si les intestins d'un animal sont organisés de manière à 
ne digérer que de fat chair récente; il faut que ses mâchoires 
soient construites pour dévorer une proie ^ %^ grifes ]pbur la 
4a^ir qt ia. 4éçbirer y ses denu pour en décongef .^ t^ divi- 
ser la ç^airî il faut n^^xf^t qw la pâture ^it p^çé, 4ws; ^n 
cerveau .l'instinct nécessaire pour savoir se cacher et tendre 
des piégj98. k ^^^ victimes. , 

» Mais f outre ces cojiditions gén^ràlçs > il en exî^e de 
particulières k la grandeur, a respècê, au séjour dé la proie 
pour laquelle Panimal est disposé , et dé chacutie'de ces con<> 
ditions particuKères résultent &às circonstances Se^ détail 
4aqs, 1^. CoriÂesqai ijésulient iti^, c9ii4îtiQns gfoéffalili \ ;auisi^ 
npfi seulfioie^it \^ cl^i^e, vm^ r<vr^r^ wift Ifl %^W^ rtÎP^qu'k 
respàc^,^?Ç.tçquveftt exBriij£^çs,dj.n5la f^qp^tç 4e chi^que partie- 

» Bn effet , pour que la mâchoire puisse saisir , il lui faut, 
une certaine forme de comljle , un certain rapport entre la 
position de-la r&i^nce eteeHe 6é^ la jouissance «h^ec % point 
d*éppui , un certain Vohtâkf dai& Itésteusdei teknporanz^ qui 
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doyens de la terre , et les rapports quiexûtent entre eux 
et les divers genres d'animaux qui la peuplent aujourd'hui. 



exige une certaine grandeur dans la fosse qui les reçoit et 
une certpine çonvexîtë dans Tarcade KÎgomattque sous la- 
quelle ils passent ; cette arcade sigomatique doit avoir aussi 
une certaine force pour doi^er appui au muscle masseter. 
» Pour que les dents puissent couper Ja chair , il faut 
qu'elles soient tranchantes et qu'elles te soient plus ou moins, 
selon qu'elles auront plus ou moins exclusiveipei|t de la. 
chair k couper : leiir base devra être d'autant plus solide 
qu'elles auront plus d'os k Briser : toutes ces circonstances 
influeront &aT le développenient de toutes les parties qui 
servent h mouvoir la mâchoire^ 

I» Pour que les grifes puissent saisir une proie , il faudra 
uiie certaine mobilité dans les doigts , une certaine force 
dans les ongles y d'oii résulteront des fortnes .déterminées 
dans toutes les phalanges et dés distributions nécessaires de 
muscles et de tendons; il faudra que l'avant-^bras ait une 
certaine facilité k se tourner , fi'où résulteront de^ formes 
déterminées dans les os qui le composent; mais les os de l'a- 
vaut- bras s'articulant sur l'humérus ne peuvent- changer de 
forme sans 'entraîner des changemens dans celui-ci; les- os 
de l'épaule devront avoir un certain degré de fermeté dans 
les animaux qui emploient leur bras pour saisir ^ et il en 
résulter^ encore pour eux des formes particulières : lé jeu 
de toutes ces parties exigera dans* tous leurs muscles de cer- 
taines proportions , et les impressions de ces muscles déter- 
mineront plus particulièrement la forme des os. t ( Histoire 
des animau»JqssiUs)* < . 

La conformation des os des ruminans forme en effet le 
contraste le plus frappant avec celle des os des carnassiers y 
et1e plus mince fragment d'un squelette a su/fi quelquefois à 
M. Cuvier pour déterminer l'espèce auquel il appartenait. 
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Les animaCRc fossiles des environs de Paris , sont de 
plusiears^ espèces ; mais ils appartiennent presqaé tous a 
un même genre ^ celni des herLifores pachidermes 
( rliinocéros , damans , etc. ) 

On remarque d'abord le paléodiériuai , ipi ferme tm 
genre intermédiaire entre fe iapir et le Vhinoeëros. 

M. Cuvier a jagé , d'après la ibrme des os de sa tête , 
qaiX devait, comme Télépliânt et le tapir Ravoir une 
trompe ^ mais que cette t'rooiipe ëtait de la nature de 
oelle du tapir y c*est*a-dire , qu'elle n'était qu'un prolon- 
gement membraneux des canaux des nariàes. 

La taille de cet animal , dont il existe ^ espèces , 
est celle du sanglier ; on en a trouvé , à Paatiin, dtms la 
pierre a plâtre , un squelette parfaiten^ent conservé. 

On a découvert k Montmartre et à Antoni deux sque- 
lettes presqu'entiers y d'un oplothérium commun y animal 
qui eât égdement dans la classe des pachidermes ; on en 
•a découvert atïssi dans le Bas-Rhin. 

La découverte la plus étotinante qui ait été faite , a 
cet égard y est celle d'une sarrigue y dont les linéamens 
empreints dans le plâtre y ont suffi à M. Cuvier pour 
déterminer la classe d'animaux a laquelle son squelette 
appartenait. . 

On trouve quelquefois dans le plâtre 4es squelettes de 
poissons et d'oiseaux^ et des portions 4e squelettes de 
^ortues, de lézards , et notamment â'uae espèce voisine 
du crocodile. 

On 7 a trouvé un animal carnassier , d'une espèce in* 
connue. 

On y a trouvé , enfin , à tme grande profondeur, et 
sous diverses* couches y remplies* de coquillages marins, 
\es débris d'animaux qui ne peuvent être que d'uirgenre 
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entier ementpartiddier à rAmériqoe, oo d^un autre genre 
entièrement particulier k la Nouvelle-Hollande, (i) 

Des aninumx fossiles éUhiçiens. 

aâ6. Les animaux fossiles les plus intëressans pour 
Tëelaircissement de la grande question de la réalité et 
de la date récente d'un déluge universel , sont Ceux qui 
ont été trouvés dans la terre végétale y a quelques pieds 
au-dessous du sol. On ne trouve ni éléphans ni rhinocéros 
fossiles dans les climats où ces grands atiimacûc vivent 
aujourd'hui. Us sont rares en Italie; beaucoup moins 
rares en France ; plus, on s'avance vers le nord , plus 



(i) « Le^iles d'upe étendue .médiocre n'ont que de petits 
quadrupèdes. 

« Les grandes terres ont de grands animaux. L'Asie, l'A- 
frique j les deux Amériques et la Nouvelle Hollande ont gé- 
néralement des espèces propres k chacune d'elles. 

« Les espagnols n'qpt pas tronvé k l'Amérique un sefd 
des quadrupèdes du vieux continent. 

« Le puma , le jagiiard y le tapir, le lama , la vigogne e€ 
tous les sapajpux furentpoi^ eu^ dçs êtres entièrement nou-* 
veaux. 

« Le même phénomène s'est renouvelé de nos, jours, quand 
on a examiné les cotes de la Nouvelle-Hollande. Les divers 
Languros , les phascalopies , le^ das^ures , les paramèles , 
les phalangers volans, les omithoringues , les éehidnés, 
sont venus étonner les naturalistes par leur^ conformations 
étranges qui échappaient k tous les systènies. » ( Histoire 
des animaux' fossiles^)^ • . 
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il» ilevienneiit communs ; et c'est surtout en Sjbériè el 
sur les bords dç la mer glaciale que leurs débris sont 
multipliés* 

Ou trouve ausÂi près de 'la surface *de la terre , avec 
d^autres animaux dont là race n* existe plus ^ des -espèces 
analogues aux Qspèoes vivantes ^ et qui n en diffèrent que 
par quelques . v^iétés. Quant an. bœuf , ^ bufile et au 
•cheval fossiles , rieurs ossemens sont entièrement sembla- 
bles à .ceux d^s espèces comniunes. 

Le nord d^ rAmérîqu.e a eu des éléphans et d autres 
Çran^s animaux dont la race a disparu. 

Mais jamais on n a trouvé un squelette humain fossile ; 
preuve évidente qu'à Tépoque de Finondation générale 
qui a fait périr les animaux, les races humaines ne 
sétaient pas beaucoup écartées-des climata qui les avaient 
vus n^hrc. 

L'es éléphans avaient vécu autrefois dans le nord de 
rÂmériq^oe ^..mais ils n'y. Tivaient plus à Tépoque du 
déluge. ... 

* à 

Les mâchelières d'éléplu^s que Von ne trouve qu'en 
petit nombre '.dans rAmérique^ septentriomde , ne sont 
point accompagnées df antres «s,- et portent de» caractères 
de vétusté ; qtii ne permettent pas de les confondre avec 
'les dents étlf^s autres os du 'mastodonte ou animal de 
rOhio. 

On eh a trouvé trois squelette^ en 1801 y dans l'état de 

N éw-Tork. 

. Le poids de sa tSte , de ses défenses et de ses dents , 

jies longues jambes et son col étroit, prouvent , selon 

.M. Guyier , qu'il devait avoi^ une trompe ; U est de la 

*uème haiiteur que l'éléphant d,es Indes, Il est plus al- 
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longé que Télépbant ; maU il en diffère essentiellement 
par la .forme de ses mâckelières quisofH hëçssées de 
mamelons (i) oa pilons , qui entrent dans des mor^ 
tiers; ' : • 

On a remarqué pour le mastodonte , comme, pour tous 
le» ainimaux qui ont péri a la même époque y quQ levrs 
<»sstti&ens: né^jient point roulés par les- eaux ,- mais 
seulement épars dans un petit espace et tels qu'ils au- 
raient dû se présenter si ces animaux avaient séjourné dans 
le lieU' ou ils ont été. trouvés , et qu'ils y fuissent morts 
successivement* 

On a découvert en 1796 , les ossemens d'im animal.de 
là taille dubœuf ;ion avait cru d'abord que des ossemens 
aoxqaeb la tète manquait , étaient ceux d'un grand animal 
carnassier; mais on a reconnu depuis qu'ils appartenaient 
a an animal de la famille des paresseux , raiee qui ne Sjs 
trouve qu'en Amérique ': on lui a donné le nom de 
megaldnix» > ' 

Dé tous les grands animant fossiles d'Amérique, le plus 
récemment découvert est le mégatériumy -qui est aussi 
de la ftmiUe des paresseux ; mais qui est jde la taille da 
rhinocéros ; il s'en trouve un squelette pre^^e complet 
au cabinet d-'Jiistoirê mtùrelle k Madrid , oti il fut envoyé 
en 1 789. Il avait été trouvé a trois lieues de Buénos-Aires;, 
'^ trente pieds au-dessus du niveaui'dè l'eau. 

Les os du net étant très^courts font soi^çonner qu'M 
avait une trompe; ses dents prouvent qu'il- se iiourrissait 

■ 

(i) Le. ndm. 'de Jtlas^^^té dpnné ,k cçt auiimal est 
fi>naé des mots mastosxozxùxXi^,^ odontos- den^* 
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êe vëgëtanx ; ses pieds de deyant , robiiates et Armés 
d*onglesjtranclians,font croine a M. Curier qu*il se noar* 

« 

rissait de la racine des vëgétaox. 

fc Cet animal n^éuit pas propre k la course; mais il n'a- 
vait' besoin ni de poursuivre ni de fuir. Sa grande taille 
et ses fortes grifes lui fournissaient des moyens de défense» 
Il n'a donc pas. péri par défaut d'organivition ; et le dé» 
luge seul a occasionné rextiadion des ^individus et de la 
race entière. ( HisL des animaux fassUes. ) 

Uélan/bssile d'Irlande parait être le seul desammaux 
d'Europe dont l'espèce soit perdue. 

On trou?» au» les TransactJQns philosophiques (amiée 
1697 ) le dessin d'an boisd'élan, dont l'e&Yergure était de 
10 pieds anglais. Il avait été déterré k Dardedejw ^c'étût 
le troidème tioové dans le même verger, qui n'andt 
qu'on acre d'étendue ; et il était notoice dans le pa js .qu'r 
nsk avait été :troavé trente dansTespace de vingt ans» 

On en découvrit un en 1 746 k Covrtrop, cqmté d'York, 
dont le boit encore couvert de son duvet \ avail six p{eds 
d'envergure. Thomas Wrigib ai décrit on dans «a Ltn^ 
éhiana. Chaque bois avait htdft {Âeds , et le«r mnergur^ 
était de i4 pî^«^ 

La hauteur de l'âan iosâédfsA de 5 k 6 pieds mx» la 
«•roL 

Il a âé découvert dans Jks lomUas du ^MmldeFOiurcq 
un ciAne jet deux jpQigmww dl^ hm d'Aw fossile. 

On a délercé en Soame un gnaud )>ais qipi #vait des 
rapports éloignés avec cehn du daim. 

Les bois d'élan se trouvent ordinairement mélangés 
arec les bois de chevreml ^ de cerf et de daim. 

La vaUéè de la Somme est Fendroit de k France ou 
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l'on rencontre le plus fréquemment de ces sortes de fos- 
siles. Les bois de cerfs s*y trouvent par centaines dans 
lès prenûers pieds de profondeur , soit de la terre végé- 
tale , soit de la tourbe. 

On a trouvé un squelette entier de cerf dans les mon* 
tagnes de Dalmenara , de Gressana. H était incrusté dans 
un roc si dur qu^on ne pot l'arracher que par morceauic* 
M. Cuvier suppose qu il s'étak réfiigié dans une fente du 
brocher qui s'est remplie après eocq>. 

Les animaux qui vivent en compagnie , teb que les 
cerfs et les éléphans , ne sont pas tes seuls qui se soient 
rassemblés au momeot delà grande catastrophe. La crainte 
rassembla aussi les animinx «anuasiers* Une espèce m- 
conna« de loups et dViitros animaiiT carnassiers ont été 
découverts dans aies -cavernes. 

Le sol de plusieurs grottes de la Franconie parait 
pétri de dents et d'ossemens de ces.anîipawiir. 

En 1784 9 on y a découyert une gro^e de i5 pieds de 
longueur sur 4 de largeur , où .^e sont trouvés en grande 
quantité des ossemens d'hyène# et de lio^s ; «t ôe .qu'il 
y a de plus extraordinaire ^ c'est que l'ouverture de cette 
grotte était trop petite pour que ces ani^iaux eussent pu y 
passer. 

On lit dans le voyage de Bruce ^ que les c^^oçodiles ont 
abandonné FEgypte dont ils trxnivaient , sans doute , le 
climat trop refroidi , et qu'il ne s'en trouve plus aujour- 
d'hui que dans la Nubie et dans l'Abissinie. Cet animal 
a vécu autrefois dans la Seine , car il a été trouvé dans 
l'état dEbssîle à HoaAeor. il en a été trouvé des débris 
en Angleterre él«en KémoiÉt. 

n a été trouvé à Maestrick, dans une couche évidem- 
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ment marine , un animal amphibie ^ formant ui^ genre in- 
termëdiairè entre la tribu des ^luriens à langue eztepsible 
et fourchue , et celle des sauriens à langue courte , et qui 
ne tenait au crocodile que par les liens généraux qui réu- 
nissent la grande famille des sauriens. 

n a été trouvé en Suisse un crapaud fossile d'une espèce 
iuconnue y et le squelette fossile d*un reptile volanU 

Le prétfÊ$ndq squelette d*homme fossile trouvé dans les 
carrières d^Huningue h été reconnu pour un protée de 
taille gigantesque et d^espèce inconnue. ( L*animal avait 
trois pieds de hauteur). 

On a découvert près de Borne une défense d^éléphant 
. de lo pieds de longueur sur 8 pouces dé diamètre. Il en 
a été trouvé une à trois lieues de t^éronne qui avait 9 pou- 
ces de diamètre , et qui devait âvcHr àcf moins i a pieds de 
longueur. 

En creusant le canal de TOurcq, on a trouvé , dans une 
terre noire et k 18 pieds ^e. profondeur , deux défenses 
d'éléphans et deux niâchelières , les plus grandes que 
M. Cnvier ait jamais tues. 

Les défenses d'éléphans répandues par centaines sur 
les bords de la mer glaciale ^ sont appelées par les habi- 
tans du pays y cornes de mammouth ; elles . sçnt parfai- 
tèment conservées^ servent aux mêmes usages que Ti- 
voire frais , et cet article de commerce est tellement im- 
portant que les Gzars ont voulu autrefois s*en réserver 
é monopôle. 

On y a trouvé, des os d'éléphans , <(ui conservaient 
encore des lambeaux de çh^r afH d'autres pardes 
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On y a trouvé des éliphans entiers dont la chair 
était gelée. 

Il a été déterré auprès du Velhoni , en 1771 , un 
rhinocéros entier avec sa chair , sa peau et son poih 
Sa tête etvses pieds sont encore conservés a Petersbourg^. 

Des coquillages et végétaux fossiles. 

127. Il se trouve dans la croûte , prédiluvienne, des 
coquillages marins et des coquillages d'eau douce ; les 
premiers sont épars et distribués dans diverses couches ; 
les derniers sont presque toujours incrustés dans les plâ- 
tres , dans les marbres et dans les* autres substances cal- 
caires. 

Mais une grande épaisseur 3e terre végétale ne permet 
pas de confondre ces débris avec les monumens du dé- 
luge ; et il est bien certain , par exemple , que les toquil^ 
'^ages qut ont été trouvés près de la Canna avec des 
ossemens d'éléphans et de rhinocéros , ont été produits 
par l'océan diluvien. 

I^es corps marins , qui ont été trouvés dans la ceinture 
calcaire des Alpes , dans lés rochers de Méillerie , dans le 
Jura et dans les autres montagnes de création diluvienne , 
ont tous un caractère qui prouve que la température des 
eaux 9 sous les mêmes latitudes , était alors plus élevée 
qu'aujourd'hui : c'est quil n'est pas un seul de ces 
corps marins qui appartienne a Vocéâii qui nous envi- 
ronne , et que c'est seulement dans Tocéan de la zone 
équatoriàle* que l'on peut trouver les analogues vivansde 
celles des coquilles diluviennes dont la. race n'.est pas. 
éteinte. 
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de rOurcq, de FEssonne , et les oiarais de la Flandre et de 
«a Hollande , ont été enrichies de ce précieux dépôt qui ^ 
dans le principe , obstruait les passages ; mais qui toujours , 
baigné par les eaux douces , a diminué insensiblement de 
bauteur et formé des masses qui n ont pas encore acquis 
la solidité des prairies ordinaires. 

- Les physiciens qui ont voulu expliquer l'origine de la 
tourbe j Font attribuée a un attérissement produit par Fêlé- 
vation progressive du sol que Fon suppose avoir été au- 
trefois abandonné a Faction lente de la naturp. Selon ces 
physiciens , une première récolte d'herbes marécageuses , 
aura pourri; de nouvelles herbes auront poussé sur les 
anciennes; chaque année aura ajouté une nouvelle couche, 
et il se sera formé insensiblement une masse tourbeuse de 
vingt-cinq à trente pieds de hauteur. 

Mais si telle était en effet la cause de lu formation de la 
toulrbe y il aurait fallu que les rivières qui coulent au- 
jourd'hui dans les vallées tourbeuses au niveau du som- 
^let des bancs de tourbe , eussent coulé autrefois à une pro- 
fondeur de vingt-cinq ou trente pieds au-dessous de leur 
niveau actuel. 

La plupart de ces rivières se jettent dans d'autres ri- 
vières dbnt le niveau diffère très^peu du leur y et dont les 
vallées qui ne sont pas tourbeuses n'auraient eu d'autre 
cause d'accroissement que des inondations bourbeuses ou 
sabloneuses auxquelles ces rivières ne sont pas sujettes. 
Les vallées tourbeuses ne sont pas plus élevées que les 
autres ; et Faspect de Fensemble des vallées tourbeuses et 
non tourbeuses ^ ne diffère en rien de Facpect des autres 
vallées. 

On remarque seulement que Wvallées tourbeuses sont 
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précisément celles qui produisent les herbages les plus 
maigres. 

» 

Les rivière& qui traversent des plaines tourbeuses, sont 
toujours des rivières à niveau constant. On les voit couler 
a plein bord dans les plus grandes sécheresses ; et les pluies 
qui font déborder les autres rivières , élèvent à peine leurs 
eaux de quelques pouces. La raison en est simple : la 
vallée à travers laquelle elles coulent est une éponge qui , 
dans 'la saison pluvieusci se charge des eaux superflues, et 
les rend à la rivière à l'époque de la sécheresse. 

Aussitôt qu en creusant une tourbière , on est arrivé au 
niveau de Veau , la tourbière s'emptit ; une partie des ou- 
vriers est employée k Tépuisement , et Ton ne peut des- 
cendre plus bas que sept ou huit pieds. Plus on s'enfonce , 
plus la tourbe est compacte. L'eau qui afflue dans les trous 
est toujours claire ; et il y a si peu de terre végétale dans la 
tourbe , qu'il n'y naît pas un brin d'herbe lorsqu'elle est 

k nud. 

♦ 

Mais il est une observation qui prouve sans réplique que 
la tourbe n'a'point été formée dans le lieu d'où on l'a retire ; 
c'est que l'on trouve sur des monticules et sur les penchans 
des coteaux , des veines de tourbe parfaitement semblable 
a celle des marais, a cela prà<i qu'elle est plus légère parce . 
qu'elle n'a pas éprouvé le tassement résultant de la conti« 
nuîté de son séjour dans l'eau. 

J'ai souvent examiné la tourbe, et j'y ai trouvé très-rare- 
.ment des fragmens de roseaux ; la seule chose qui y soit 
i^econnaissable est un chevelu composé de racines entrela- 
cées; ces racines paraissent appartenir a toutes 3ortes 
de graminées ; et je suis bien convaincu que si les nalu^ 
ralistes s'appliquaient avec persévérance à ce genro 
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d'obseryation, ils dëcoavriraient dans la tourbe , et surtout 
dans la tourbe sèche des coteaux , des fragmens de plantes 
dont les analoi^es ne se trouvent aujourd'hui que dans 
les pays chauds. 

C'est en exploitant les vallées tourbeuses de la Somme, 
que l'on a découvert des troupeaux de cerfs , de daims et 
de chevreuils que le déluge avait fait périr long-temps 
avant l'époque où les eaux , en se retirant , couvrirent leurs 
cadavres des menus débris que le tems a convertis en tourbe. 

Il est prouvé, par les chapitres précédens,quelesani-- 
maux marins, fluviatiles et terrestres , qui ne peuvent plus 
vivre et se multiplier aujourd'hui que dans la zone tor- 
ride , vivaient et se multipliaient à l'époque du déluge , à 
l'extrémité septentrionale de notre zone tempérée ; mais il 
manquait à la certitude du refroidissement rapide opéré 
par l'évaporation des eaux diluviennes une preuve au- 
thentique, qu'autrefois, non-seulement les quadrupèdes, 
les coquilles et les herbes , mais encore les grands arbref 
qui ne croissent que vers les tropiques , vivaient et se mul- 
tipliaient sous nos latitudes boréales. 

Or , cette preuve existe, et l'on peut lire dans l'ouvrage 
de M. Cuvier , « qu'il a été trouvé , près de Virtemherg, 
entre le Danube et le Néker, une forêt toute entie&b 

DE TROZfCS DE PALMIERS EElfVEHSÉS ». 

Des bois flottés de la mer Raciale. 

228. Les palmiers qui, de tons les arbres, étaient ceux 
qui présentaient le moindre volume aux courans diluviens^ 
sont peut-être les seuls qui échappèrent a l'entraînement 
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général ; tons les antres sai?irent le torrent ; et la mer bo* 
réale conserve dans ses glaces , ou an fond de ses abîmes , 
les forêts de F Asie et de FEurope. 
. Cette mer , qni peut encore aujonrdliui être consi- 
dérée £omme une Méditerranée , jette souvent snr ses ri- 
vages quelques énormes troncs d^arbres , témoins irrécusa- 
bles des grands événemens racontés par Moïse/ 

Les intrépides navigateurs qui poursuivent , jusqU^auprèa 
da pôle, les monstres de l'océan , elles navigateurs y plua 
intrépides encore , qui ont cherché le fameux passage du 
nord qui existait autrefois , mais que la nature a fermé 
poar jamais , ont vu flotter autour de leurs vaisseaux cei 
grands végéuux dont Torigine est inconnue. 

Il est question , dana Thistoire des Missions du Groén- 
land, des bois de charpente que la mer laissait snr la rivé 
méridionale de ce continent qui parait être une continua- 
tion de TAmérique. 

' a Des pins et d'autres arbres ^ qui ne croissent point au 
Karastchalkay sont souvent portés, par le vent d'est, sur 
ses rivages » . ( Bhéring. ) 

Egède a vu^ sur la c6te orientale du Groenland, par 
les 61 degrés de latitude, 'des bouleaux, des ormes et 
d'autres espèces d'arbres flottans. 

On lit dans les détails qui ont été donnés sur Tlslande, 
par M. Horrebows , que l'on ne voit dans cette tle que 
tes bouleaux et des saules dont la grosseur n'excède pas 
celle du bras, et quelques broussailles et arbrisseaux qui 
donnent asses d'ombrage ponr garantir du soleil une per^ 
sonne ou deux. Les habitans de l'intérieur de l'Ile «il 
font du charbon à l'usage des forges», « Mais, dit Hum^ 
U>rien^ les habitans riverains ont, à cet égard^ des ressOui>* 
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ces bien plus sûres dans àes arbres que la mer amène 
tous les ans sur les côtes de leur île vi. 

La plus septentrionale des Iles de TEurope , le Spitz- 
berg y est toujours entouré de bois flottans. Phipps en 
parle comme d'un fait notoii*e. « Le bois flottant ^qu'on 
rencontre sur ces mers a fait naître , dit-il, différentes 
opinions et diverses conjectures sur sa nature et sur le lieu 
où il croit 9. Ce navigateur assure que tout celui quil y 
a vu y était du sapin, et n*était point mangé par les vers. 
Mais cette observation particulière paraU n^étre qn*une 
exception si Ton en juge diaprés les relations du capi- 
taine Golden qui a fait plus de trente voyages au Groen- 
land y et qui assure y comme témoin oculaire que : ic tout 
le bois que la mer jette sur les côtes du Groenland est 
rongé jusqu'à la moelle par des vers marins »• 

Le capitaine Yood observe à cet égard , que ce carac- 
tère du bois flottant de la mer glaciale , est une preuve 
incontestable qu^il vient d'un pays chaud ^ <c car tout le 
monde sait y dit-il, que les vers ne rongent point dans 
un climat froid », 

« Parmi les provisions de bois que les courans de la 
mer apportent aux Groënlandais , on voit de grands ar-- 
hres déracinés qui , roulant des années entières sur les 
flots et les glaces, ont perdu leurs branches et leur écorce^ 
et se trouvent rongés par le temps et les vers. Ce sont 
ordinairement des saules , des aulnes j du bouleau. La 
plus grande partie consiste en pins et en sjapins. Cette 
dernière espèce est un arbre dur et rougeâtre , parsemé 
de veines très-sensibles. Il est d'une odeur plus agréa-- 
ble que le sapin ordinaire ». 

<c M. Egède dit que le midi du Groenland produit des 
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saules et des aulnes gros comme la cuisse , et que les bois 
flottan&sont des ipins de la grosseur d'un mât de nasnre.iè 

« Un navigateur allemand atteste avoir vu dans deux 
baies de Tisle de Jean-Màyen , sous le 75.^ degré de la- 
titude y une quantité de bois flotté suffisante pour char- 
ger un i^aisseau. ( Hist. gén. des voyag. T. 18, *p. i46. ) 

Le célèbre navigateur Hùdson qui , en 1607 , s'était 
élevé jusqu'au 78.® degré , et qui y avait trouvé une mer 
sans glace y y rencontra une quantité considérable de 
bois jflotté. ( Ibid, Tom. 1 7 , pag. 5 ). 

EUis y dans le compte qiùil rend d'une expédition faite 
au nord-ouest y rapporte qu à 58<> 3o de latitude, les vais- 
seaux eurent à traverser une prodigieuse cfuantité de bois 
flottant, o C'était y dit-il , de grosses pièces qu'on aurait 
prises pour du bois de charpente y et qui se présentaient 
de tontes paris ». ' 

«c Toutes les relattpns y dit EUîs^ qu'on a de laGroën- 
lande, des côtes du détroit de Davis, et de celles du dé- 
troit d'Hudson , é'accordent h nous assurer qu'il ne croit 
point de bois- de cette forme dans toutes ces contrées W. 

EHis combat l'opinion de ceux qui supposent que le 
bois flotté vient des côtes de Norwège ou de celles du 
Labrador, « parce que , dit-il , les vents du nord qui pré- 
dominent dans ces parages, l'empêcheraient d^arriver de 
la Norwège ; et que les courans impétueux qui sortent des 
détroits de Davis et d'Hudson , en tendant vers le sud , 
arrêteraient infailliblement le bois à son passage , s'il ve- 
nait des côtes de l'Amérique »^ 

Quelques navigateurs ont supposé que le nord du 
Groenland' pouvait être assez tempéré pour produire des 
' forêts ^ hypothèse absolument' insoutenable. 
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P^aDtres , forcés de reconoaitre qœ ce boià rongé de 
vers a dû séjourner dans des mers plus ckaodes , le font 
venir des lies du Japon ^ et font considéré comme une 
preuve qu*il y avait au nord-est une commonicatioB entr9 
k lîier du Groenland et celle du Japon, 

Mais cette opinion est plus qu invraisemblable» On con- 
çoit que de^ grands fleuves , tels que le fleuve Saint-Lau- 
irent , le Missîssipi , FOrénoque et la rivière des Âma-* 
sones puissent entraîner périodiquement , vers la mer^ 
de grands arbres déracinés par leurs inondations; mw 
les iles Japonaises y comm^ toutes les autres lies, ne 
peuvent avoir que des rivières médiocres et qui sont peu 
susceptibles de débordemens; et Ton ne connaît d'ailleurs 
^r la c6te orientale de l'Amérique y aucun grand fleuve. 

Si les bois fioctans des mecs du Groëqland et dit^ 
Spitzberg provenaient des mers voisines du tropique, les 
navigateurs les aor^ent rencontrés ; dr , jamais bois flottant 
n'a été vu dans aucune antre mer que dans la mer glaciale. 

Mais s'il est vrai que les eaux diluviennes aient cou- 
vert la terre , et que l'inondation soit venue de la mer do 
sud , les bois flottans aujourd'hui sur la pier glaciale , 
n'opt rien qui doive nous surprendre. 

Las eaux diluviennes n'ont pu traverser l'Asie ^ FEq- 
rope et l' Amérique , dans la direction du midi au iiord, 
stns trunsporter vers le nord tous les bois qui couvraient 
k terre. 

Ces bois ont M en proie aux vers marins , tant que la 
masse des eaux a été asse^ chaude pour entretenir, dans 
ces animaux, la vie et l'activité; mais lorsque les eaux se 
sont retirées, l'hiver septentrional a âd réunir peu-4i-peu 
tons les bois flottans en on immense radeau qui est de- 
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venu en quelque sorte la base du continent Racial dont 
les neiges ont chaque année augmente Tépaissear. 

Mais ce continent flottant n*a pu s^ëlever sans s^enfon- 
cer à une profondeur {ffoportio&nelle ; et comme il 
n^existe qu un douzième^ ou environ, de différence entre le 
poids de la glace et celui de Teau, une masse de glace 
flottante qui a cent pieds d^élévation au-dessus du niveau 
de l'eau, suppose une immersion de mille ou douze cents 
pieds de profondeur. 

L'océan ne reçoit sa température que de celle du noyau 
terrestre , et sa surface que l'évaporation refroidit sans 
cesse et que le soleil réchauffe très-peu dans les climats 
voisins du cercle polaire, perdrait bieotôt sa fluidité, 
s'il ne s'élevait pas perpétuellement de ses profondeurs 
des colonnes d'eau tiède qui prennent ht place des eaux 
refroidies. 

Le continent glacial intercepte cette circulation ; et 
plus sa base se rapproche du noyau de la terre , plus la 
température de l'eau ascendante qui lave cette base ^ dif- 
fère de la température de la glace. 

Il existe donc , au fond de la mer , une*cause perpé«- 
tuelle de fusion des glaces polaires. La basç du conti- 
nent glacial doit dès lors être criblée de cavités, dans l'in- 
térieur desquelles il se fait un remplacement continuel des 
eaux froides descendaniles par les eaux chaudes ascen* 
dantes. La continuation de cet effet doit élever peu-4i-peu 
les cavités jusqu'au niveau de la mer et même beaucoup 
au-dessus de son niveau, jusqu'à ce qu'enfin il se fasse une 
trouée dans la glace. La multitude de ces trouées rompt 
enfin la gra.nde SQDia$se ^ et des montagnes partielles , dâa- 
chées du continent glacial, se menvoift dans la direction du 
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courant produit par la fusion des glaces polaires ^ c*est-à- 
dire , dans la direction des pôles à Téquateur. 

Ces montagnes détachées se brisent elles-mêmes , soit 
par la même cause , soit par toute autre., et leurs frag- 
mens continuent leur route jusqu^k ce qu'eUes soient en- 
tièrement fondues ; ce qui a ordinairement lieu avant 
qu'elles atteignent le 5o.« degré de latitude^ 

Gook y dans la relation de son second voyage , a rendu 
compte de diverses observations faites sur les glaces flot^ 
tantes de la mer du sud, desquelles il a conclu qu^il était 
évident qu elles venaient d'un parage situé au-delk de 60, 
67 et 7 1 degrés de latitude du sud , et dans lequel il ne se 
trouvait pas de continent. « Dans les mers du nord , conti- 
nue^-il y on observe , presque toutes les années , que la glace 
se meut uers les climats chauds. Tous ces exemples, 
sont pour lui une preuve ce qu'il y a un fort courant, une 
attraction ou quelqu autre cause régulière qui porte ces 
grandes masses de glaces, des deux pôles, vers la ligne 
équ^oxiale ». Il atteste que toute la glace flottante en 
mer donne deV eau douce y quand elle est fondue. Unelle 
-de glace, d'ilne grandeur ordinaire, contenait, selon lui, 
plus de six billions de pieds cubes. 

Le nombre de ces îles n'est pas moins étonnant que 
leur grosseur. Le a6 décendire 1773, l'équipage de Gook 
compta , du haut des mâts , cent quatre-vingt-six masses 
de glace, dont la plus petite était grosse comme le corps 
du vaisseau. - * 

Gook atteste enfin que , lorsque les grosses masses se 
brisent , on entend* un craquement qui n'est pas inférieur 
a un coup de canon, c Quelquefoi} , dit-il , nons en étions 
pï peu éloignés, que nous courions risque d'être écrasés 
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par ua rocher de glace , qiii éclatait brusquement en 
pièces^ et dopt les morceaux, se renversant sans dessus 
dessoas , prenaient de nouveaux centres de gravité ». 

Tous ces détails me paraissent prouver que les glaces 
polaires se sont formées pei^-à-peu , par Teffet de la 
chute des neiges; que les lies flottantes se détachent 
de la grande masse par l'effet de la fusion continue de sa 
hase, et que c'est l'eau résultante de^^ette fusion, qui occa- 
sionne le courant dont le mouvement progressif des lies' 
flottantes indique la direction. 

Mais ce déchirement périodique des glaces , et la fu- 
sion qui en est la cause et l'effet , ne peuvent avoir lieu 
sans que quelques-uns des arhres diluviens engagés dans 
ces mêmes glaces,- ne soient mis en liberté. Il n'est donc 
pas étonnant de les rencontrer flottans sur la mer boréale^ 
sans que jamais 41 en ait été vu dans aucune autre mer. , 



De la diminution progressive des eaux 

diluviennes . 



La retraite des eaux du déluge dut avoir deux causes, 
Tinfiltration et les engoufretnens. La première de ces cau- 
ses, dans son activité primitive, fut peut-être la seule qui 
produisit , dans l'espace de quelques mois , l'abaissement 
de niveau qui mita découvert les hautes vallées des gran- 
des montagnes ; mais elle perdit sa puissance anssitôt que 
la croûte dé la terre fut entièrement imbibée; et la secondé 
cause ne tarda pas k la remplacer. Les gerçures du noyau 
^ui se trouvèrent alors en communiciÂiôn immédiate avec 
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les eaux, les conduisirent dans les profondeurs delaterre^ 
et leur niveau baissant alors avec plus de rapidité , il eu 
résulta des « déluges partiels do^t les nadons du nûdi de 
l'Europe et du nord de l'Afrique ont conservé le souvenir* 

Mais quant a ceux de ces déluges qui eurent lien à la 
même époque dans des régions pins septentrionales que 
la Grèce ^ ils ne ravagèrent que des déserts. Ce n'es 
tout au plus que depuis un siècle que les savans ont com- 
*mencé k soupçonper que l'océan avait eu anciennement 
d'autres limites ; et ce n'est que depuis un petit nombre 
d'années ^.qu'ils ont découvert certaines particularités dont 
l'ensemble m'a paru suffisant pour Féolaircissement de 
cette grande question. 

Le plus infatigable d'entr'eux y celui a qui nous devons * 
pour ainsi dire la découverte des Alpes ^ M. de Saussure, 
nous a donné/a cdt égard, des détails {Précieux et d'autant 
moins suspects , que le système qu'il a adopté est absolu- 
ment inconciliable , tant avec le déluge de Moïse, qu'avec 
les systèmes de Léibnitz et de Buffon sur Tembrâsement 
primitif et le refroidissement progressif de la terre. 

Il reconnaît d'abord qu'en général dans toutes les chaînes 

de montagnes, les plus extérieures sont calcaires ;que celles 

qui les suivent sont des montagnes d'ardoise; qu'après elles, 

, on trouve des montagnes siliceuses de roches feuilletées , 

et que les plus centrales sont des montagnes granitiques. 

Il a observé que l'om tie trouvajit.qcie des Ir^^e^ équî. 
TOques du séjour des eaux dans les incmtagues siliceuses 
et granitiques } qu'il s'en trouvait en petit nombjre dans 
quelqpçs p^^ili^ des montagne^ d'ardoise; qu'elles étûeht 
également très^rarcs dans les j^us élevées des montagnes 
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caleaireft ; et qu'elles ^^venni^it plus commîmes y à m^ 
•are qae ces moDtagoes s'abaissaient. 

Ce savant a fait uaaaOtre obseryati<m générale , que je 
«ODsidère eomme irès«^importante en ce qu'elle me pa- 
rait confirmer la partie de ma théorie relative a la fusion 
continue des glaces polaires et à la cause qui produit les 
lies flottantes. 

Il a remarqué que les neiges et les gLices des mon- 
tagnes ne fondaient point par leur sur£aice extérieure ^ 
mais seulement par leur surface intérieure ; que c'est tou- 
jours par-dessous les amas de neiges que les torrens s'é- 
chappent; et qoe Tabondance des eaux de ces torrens 
ii*éprouve aucune diminution , pendant les froids les plus 
rigoureux. 

M. de Saussure est ïoi'cé de reconnaître que cet effet 
est d& a la température naturelle (^i) du globe terrestre. 
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(i) M. de Saussure a|{ribuje la tçnipérature naturelle dfi 
globe k la chaleur des r9yons solaires i mais cette opinion 
me parait insoutenable,. .M. 4c Saussure a trouvé q|ji*k trente 
pieds de profondeur , la tep^iérature étai^ plus^ élevée d'un 
degré au solstice d'hiver qu'au solstice d'été .11 en a cenclu 
que la chaleur solaire enxplojait six i^ois k descendre jus- 
qu'k trente pieds , qu'elle ejçiployait un ^n pour descendre 
jusqu'k soixante pieds, et ainsi de smiq. Or^ jl résulterajt 
de cette progression, que \^ chaleur solaire f^mploieraii trois 
cent mille ans pour parvenir au centre de la terre. 

S'il est vrai , comme on dpit le croire , d'après l'expé- 
rience de M. de Saussqre ^ qu'k trente pieds de profondeur 
la terre 'Soit plus chaude d'un degré pi?fidan^ l'hiver que peqi- 
dantrété; cet eiCfet est produit unîqu^ef^t par révapora- 
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température qui , dit-il , opère constamment la fusion de 
la neige , lorsqu'elle est soustraite au contact de l'air. 

Ces masses de neige à demi-fondues j et qui , par l'effet 
dutassementy se convertissent en blocs de glace, ëprouvent 



tîon de l'eau de la surface du globe ^ qui est plus grande pen- 
dant Vétè que pendant Thiver. Si vous exposez au soleil une 
bouteille de vin enveloppée d'une serviette mouillée , plus 
le soleil sera cbaud , plus la teiiipéràture du vin baissera 
dans un temps donné. 

Il résulte des expériedoes de Cook qme , dans toutes les 
saisons et sous toutes les latitudes , l!eau de la mer est plus 
froide dans ses profondeurs qu'k sa surface. Ce phénomène 
est; pendant Tété , l'eQet naturel de la chaleur solaire ; mais 
pendant Thiver il est l'effet du refroidissement de Teau de 
la surface y produit soit par le ffoT^ de Fair ^ soit par l'éva- 
porf tion. Aussiiàt que Teau supérieure est devenue , par 
quelque cause que ce soit , plus froide que l'eau inférieure , 
sa pesanteur augmente et force l'eau inférieure k prendre sa 
place. Or , Tévaporation continuelle de Teau de la mer 
est cause que la masse de cette eau est toujours plus froide 
que le fond de son bassin; il doit donc s'élever du fond de 
son bassin une eau chaude qui monte sans cesse k sa sur* 
face et qui en élève la température. 

Si vous placeie sur de la cendre chau>de ou tiède un vase 
plein* d'eau froide , vous éprouverez constamment que 
l'eau est d'autant moins froide qu'elle est plus voisine de la 
surface ; et il est évident que cet effet n'a lieu que parce que 
l'eau est un corps homogène et incompressible , et que dès 
lors y l'ordre des denisités entre diverses couches d'eau de 
températures inégales doit nécessairement être le même 
que l'ordre des divefs degrés de température. ' 
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dans leur partie inférieure y un amincissemenl qui les 
force de glisser sur les plans inclinés de la montagne. Telle 
est , selon lui y la cause de la formation des glaciers et dé 
leur mouvement progressifqui détermine souvent la chute 
des glaces dans les abîmes. 

Mais quelle que puisse être la. cause de la température 
naturele du globe y il me parait évident que si des ma- 
melons élevés à deux mille toises au-dessus du niveau 
de la mer conservent une température suffisante pour 
fondre la neige qui les touche , sans que le froid résul* 
tant de la régénération de l'eau puisse nuire d*une ma^ 
nière sensible à la continuité de cet effet y la fusion coh" 
tinue d'une surface de glace plongée dans l'océan a la 
profondeur de i a à i 5qo pieds doit a plus forte l'aison 
avoir lieu ; et que si^ dans le premier cas, la fusion continue 
est la cause qui détache sans cesse de la grande masse ^ 
des fragmens qui glissent ou se précipitent et dont la 
perte est réparée par la formation des neiges nouvelles^ 
la même cause doit, dans. le second cas, briser les con- 
tinens polaires et en détacher des masses flottantes dont la 
circulation des vapeurs équatoriales répare incessamtnent 
la perte. 

M. de Saussure et tous les naturalistes sont convaincus 

« 

que les montagnes calcaires qui entourent la chaîne des 
Alpes y ont été formées dans les profondeurs d'un océan, 
par des dépôts successifs. 

Mais M. de Saussure a observé , avec étonnement , 
que, dans certaines parties de ces montagnes, les cou- 
ches • n'étaient pas horizontales ; qu'il s'en trouvait quel- 
ques-unes très-inclinées , d'autres qui avaient la forme 
d'une voilite ou d'une demi-voûte', d'autres qui. étaieut 
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verticales , et quelques-unes , enfiu y qui se trouvaient tor- 
tillées ; et il en a conclu que ces montagnes avaient dû , 
postérieurement k leur formaxion , éprouver les effets de 
quelque grande catastrophe. 

Of^ trouve dans l'intérieur du lac de Genève et dans 
les pLoines qui Tenvironnent des klpçs de granit , de ro- 
ches feuilletées, de stéatite, de schorl et autres pierres 
de formation primitive , dont quelques-unes ont im yo« 
lume de plusieurs toises cuhes et dont les analogues 
n'existent que dans les hautes Alpes y c'est-à-dire y à dix 
ou douze lieues de l'endroit où se trouvent ces masses 
qui ont perdu leurs apgles et qui paraissent avoir été 
roulées par les eaux. Et, conmie ces masses n'ont point 
brisé les rochers calcaires sur lesquels elles sont appuyées ^ 
M. de Saussure en conclut y avec raison > qu'elles n'ont 
pas été lancées par des volcans ; et d'ailleurs , il observe 
qu'il n'a jamais été trouvé dans les Alpes le plus léger 
indice de l'existence d'un volcan. 

M. de Saassure a découvert la route que les masses 
granitiques avaient suivies : il a vu les sillons et les or^^ 
nières , que leurs frottemens ont occasionnés à l'époque 
où un torrent , dont la cause est inconnue, les entraînait 
du sommet des grandes Alpes jusque dans le lac de 
Genève. 

Sur le sommet du Mont Salève qui est entièrement 
calcaire , M. de Saussure a trouvé du sable et du g^- 
vier qui ne pouvaient provenir que des grandes Alpes. 

A peu de distance de ce sommet et dans la gorge de 
Monnetier , il a découvert deux grands blocs de granit, 
tt Chacun de ces blocs , dit-^il , occupe encore la place 
dans laquelle il fut déposé par le courant qui le charria 
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^u haat des Alpes , lors de la grande rëvoladon* Ils re- 
posent sur le roc calcaire absolument a nud ^ «t sans Tiu- 
tervenûon d'aucune autre matière ».* ( F^ojyage dans les 
Alpes , tom. z , pag. i57 ). 

M. de Saussure a trouvé , dans d'autres parties de la 

même montague, beaucoup de galets oucaiUoux roules, 

" et il j a découvert un puits qui k perce d^outre en outre , 

et il a reconnu j dans Tintérieur de ce puits , les traces du 

tovent par lequel il' fut creusé. 

Il a reconnu la vérité^ d'une tradition locale qui sup- 
posait que le niveau du lac du Mont Cenis avait baissé ; 
il a constaté ^ à. cet égard , que la Cenise y qui conduit les 
eaux de ce lac dans la Doire j coule auujord'hui à tf ente 
pieds au-dessous de son ancien lit; et comme il résulte, 
d'iEkiUeurs ^ des monumens historiques ^^ue le terrein^ur 
lequel la ville basse de Genève est construite y était coii-* 
vert, il y a treize cents ans , par les eaux du lac , M. de 
Saussure ne doute point que la masse d'eau produite ^ar 
les Alpes , ne fût autrefois beaucoup plus considérable 
4pi'aiijourâ'hui«' 

Mais * la plus intéressante de ces observations sur les 
anciens mouvemens des eaux, sont celles qui ont rap- 
port au passage de ïécluse. 

Ce passage est une échancrure profonde.et étroite , qui 
sépare la montagne du Vouache de f extrémité du Mont 
Jura, Les cooches correspondantes du Youache et du 
Jura ayant précisément les màm^s plans y la même épais- 
seur et la même inclînaisoii, M. de Saussnre est cpn^ 
vaincu que les ^eux montagnes n'en formaient qu'une 
seule et que l'issuci , dont le nom à! écluse indiqué l'ori-» 



é 
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gine y a été ouverfe par la violence des eaux a Tépoque 
de la grande catastrophe. 

et Cette issue , dit-il , est 2a seule par laquelle le Rhftne 
puisse sortir. Si elle se fermait , les pins hautes collines 
seraient submergées , et toute notre vallée ne formerait 
jdus qu'un immense réservoir qui ne pourrait se déchar- 
ger qu'en se versant par dessus le Mont de Sion. 

Pour expliquer ces faits , il n'est permis de recourir à 
Fhypothèse d'une catastrophe plus ancienne et plus ter* 
rible que celle du déluge^ que dans le cas où le déluge, 
dont la vérité ne peut être révoquée en doute y serait in- 
suffisant pour les expliquer ; or , je soutiens qu'il n'est 
' pas un seul des faits observés^ qui ne puisse être expliqué 
dans l'hypothèse d'une inoncration qui aurait eu Ueu il y 
a quarante-deux siècles , et qui aurait élevé les eaux jus- 
qu'au niveau des sommets des grandes Alpes. 

Les montagnes secondaires les plus hautes , ont dû 
être formées au fond de l'océan diluvien, et d'âpres l'abon-' 
dance des matières calcaires dont ses eaux devaient être 
chargées a l'époque où ses courans mirent à nud les 
montagnes des grandes Alpes , il ne lui a fallu que quel- 
ques années pour élever les montagnes calcaires qui 
^forment la première enceinte. 

Lorsque l'océan découvrit , en se r^rant, les sommets 
dn Jura , duYouache^ du Mont de Sion, et des autres 
montagnes de la seconde enceinte, il dqt laisser dana l'in- 
tervalle de cette enceinte a la première , une grande médi- 
terranée qui couvrait les plaines de la Savoie. Au-dessus 
de cette Méditerranée, il devait se trouver de grands kcs 
^ disposés en échelons , et dont les plus élevés se trouvaient 
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renfermes dans ^es YàUées granitiques ^ voisines du point 
de partage des eaut. 

Tons ces lacs abandonnes dans la moyenne région , 
et dont le niveau était entretenu par des eaux douces ^ très- 
abondantes k une époque où la terre toute entière ne for- 
mait qu'une nape d'eau , durent nécessairement rompre 
leurs digues a Tépoque où les eaux inférieures cessèrent 
de les soutenir ;' les blocs granitiques et siliceux qui se 
trouvaient dans les penftes à^s détroits , furent alors en- 
traînés de chute en chute jusque dans lés profondeurs 
de la Méditerranée Genevoise qui , recevant elle-même 
plus d'eau qn'elle n'en pouvait perdre par l'évaporation 
et Finfiltraâon , se précipita dans T océan par le détroit de 

Le lac de Genève t)ccilpa 'alors les profondeurs que la 
mer avait creusées; ce lac, dont les eaux furent salées 
autrefois , reçut le Rhône qui les adoucît; le>nouveau 
fleuve suivit la route tracée, et descendît dans la grande 
mer qui , par sa retraite |)rogressive , produisit notre 
tnoderne Méditerranée. Gélle-ci s'ouvrit un passage par le 
détroit de Gades , et détermina par son abaissement y les 
déluges JOgygès et de Déucalion ; et cependant Focéan 
Européen , en s'écoulant dans les mers Africaines k tra- 
vers l'Archipel Atlantique , préparait par Son abaisse^ 
ment Tépouvantable et dernière catastrophe qui pou- 
vait seule rétablir le niveau de l'océan universiel. 

Ce niveau ne devait pas^ alors être élevé à plus de 
deux cents pieds au-dessus du niveau actuel. Trente-cinq 
siècles , ou environ , se sont éûoulés depuis la disparition 
du continent Atlantique , et l'abaissement progressif de 
rhnmense âtirface des eaux s* est fait^àvec une telle 
ToM« IL 23 
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gine y a été oiiverfe par la violence des eau*^ 
de la g^rande catastrophe. 

et Cette issue , dit-il, est 2a5euZe pf 
puisse sortir. Si elle se fermait , 1/ 
seraient submergées , et toute r/ / 
jdus qu'un immense réservoii^^ / 1 
ger qcCen 9e vetssaxt par é/ / f g / 

Pour expliquer ces fa^/ / ^ '^ ^ . oclolm ^ 

rhypothèse d'une caty 7 / / / / *' ^™^ > "« 
rîble que celle du *'• / ^ / > / e prouver 

dont la vérité ne S -^ * uc Tocëan si- 

suffisant pour ' /' -lit dimjhué de liaa- 

' pas un seul f ^n grand nombre de pilotes 

dans rhyr ^es en âge , qui attestaient avoir 

a quarr -^^ jeunesse , en certains endroits , beau- 

qu^ar ^ d'eau quHl ne s'en trouvait alors, et qu'où no 
^^'(plvis passer qu'avec des chaloupes dans des en- 
/! oà passaient autrefois des navires chargés. Celsius 
: de& bourgs et des villes qui étaient autrefois au bord 
.^ la mer, et qui en étaient éloignés de plusieurs lieues. 
pes ancres et des débris de vaisseaux trouvés très-avant 
dans les terres, et une foule d'autres preuves , ne permet- 
tent pas de douter de la vérité* des observaûons d'à- 
près lesquelles ce savant a cru pouvoir conclure en thèse 
générale , que la mër baisse en un an de 4 lignes ^ , en 
i8 ans de 4 pouces 5 lignes, en un siècle de 4 pieds 5 
pouces , en i o.oo ans de 45 pieds. 

On ne peut douter que le niveau de la mer du Nord n'ait 
considérablement baissé, s'il est vrai , comme Buffon l'aâ^ 
sure , qu'à l'époque où U écrivait ,' on voyait encore sur 
des débris d'une ancienne muraille de la ville de Ton- 
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dam les Pays-Bas. , Fempreiate des anneaux qcd 
%t "^t à y attacher les vaisseaux dans le temps où cetto 

^^ ' '^ port. 

^ «^ '^erranée a également laissé des traces de Ta- 

% ^ • 

<^ ^ *.son mveau* 

% ^ historiens! considéraient le Delta comme 

%; n da Nil \ xùais il résulte des observa- 

S <çg ^^ '\ voyageur Bruce, que le Nil ne dé- 

'V* . *^^ "^ onembouohure , et que dès lors Id 

^ '«dote y s'est prodigieusement ag^ 

.odement maritime, 
^e Carthage sont très^loignéeii de la mer. 
. j depuis long-temps , n'est plus un port de mer. 
Aigues-Moftes où Sai^t^Louis s'embarqua pour la Pà** 
lestinë .en jia4S ? ^ trouve aujourd'hui à* une liëâe dam 

les teri*es. 

. Les riches plaines de ïat ttollànde et de la Belgique 
fOnt.égaletQent une preuve, de l'abaissement • graduel du 
niveau, de .la mer; et l'industrie j a planté des jalons qui 
donneront; a nos neveux ,, sur, cet important phén<»nène^ 
plus de lumières que nous n'en avons aujourd'hui; 
. Le concouprs des tempéteâ avec les grandes marées , 
donnci quelquefois au nivèâa de l'océan une surélévation 
niomenta)iée« Dans l'inondfition de 1808, qui magea 
les bords de l'Escaut, la mer ne renversa les digues 
qu'/iprès, avoir: passé d'abord au-dessus d^ leurs som- 
mets. ,. 

Au jbput d'un; petit nombre de siècles ,. ces 'digues ^ 
dont les plans très-inelinés présentent aux flots le seul 
obst|cl^,d<lnt,ilsjae puissiént pas triompher, deviennent 
des refppa^^ inutiles» La mi^r s'éloigne însens^ilepi^nt j 
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de nouvelles digues sont consiztikes en avant des pr)^ 
zalères^ et celles*çi 6out protégées a leur tour par des di- 
gues de troisième et de quatrième ordre. 
. Le cultivateur, impatient de jouir , n'attend pas que la 
libéralité du temps ait aggrandi son héritage; la mer 
élonuée recule devant le génie de riiomme., et parait 
être vaincue lQr9q[u*^Ué n*eat que généreuse. 
. 'Cette dernière .preuve de rabaissement graduel de 
Vooéaji n'esl cepQudanit pas irricosable/^ Vaccroissef 
jnent des alluvions de la Hollande etvde la Belgique est 
trop rapide pour pouvoir être attribué nuiquemopt a la 
c/iuse qlii à feîit baisser le niveau de la Baltll^e , de la 
IV^édilerranée et de l'Océan. Les eaux que le flux conduit 
sur de^.terreins plats et d'une vaste étendue y sont troubles 
fM fnoment de leur arrivée et claires a^ momsfit de leur 
retraite. Le limon s'élève et se consolide ; l'espace de treize 
ou t[uator3é jours, qui sépare les grandes >narées , suffit 
pour que l'herbe ait le teiùps de croître ; et lorsque la 
làouveUe . prairie a acquis une étendue suffisante y le 
fiçhoori ( pi^é salé ) est etidigué et devient un polder ( ter- 
rein ctiltivable ). 

Ce genre d'ajQuviona qui se eomposènt tout^i-la-fois 
^u limon que la mer a chamé«t de l'effet liaturel de la 
retraite progi^essiye des eauiCj aefdurnzt au géologue que 
de» lumières dcoteuses. . , 

. Mais .lorsqu'il trouve . des csffloùx arrMdis , des co- 
quilles et d'autres débris de corps marins, il peut, sans 
hé^Mion , vaQSrmer que le ierrein qui, leé reéèlefiit au* 
trelbisJe Ik de i'océim. 

Si ïba pareourt les côtes de la France , depins HBs- 
pspke< jusqu'à la péninsule de Cherbourg , ou trouve ^ 
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poar dnsi dire , à chaque pas , des traces dû séjour de 
Focéan. Des rivières larges , embourbées ^ et qui n^ont de 
cours que celui que leur donne le jusant , des marais ira** 
menses encore couverts d'eau ^ d'autres qui ont été des-* 
aécbés et convertis en guërits , sont la preuve àutbenti-^ 
que de la retraite récente de Tocéan. 

Moïse et les savans modernes sont d'accord sat un point 
de fait très extraordinaire, c'est que la mer a couvert autres 
fois le sommet de nos montagnes^ et il n'existe à cet égard 
d'incertitude que sur la date de ce grand événement. 

Voyons donc s'il est vrai que les monumens produit» 
' par le séjour et la retraite des eaux soient inconciliablea 
avec là chronologie hébraïque. 

Je vais monter aux sommets des Alpes en prenant pour 
guides MM. de Lucide Saussure et quelques observateurs 
plus modernes. Je Hlescendrai avec eux jusqu'aux rivages 
de la mer actuelle ; et j'examinerai avec la plus grande 
attention les traces de l'écoulement des eaux. 

J'ai déjà traversé les montagnes granitiques et siliceuses , 
et rien ne m'a indiqué ni le séjour pi la retraite des eaux^ 
si ce n est peut-être la forme tortueuse de quelques vallées^ 
étroites, et dans lesquelles M» de Saussure m'a fait remar- 
quer des sillons arrondis et des espèces d'ornières , qui 
sembleraient annoncer que des masses de rochers auraient 
autrefois rbulé sur les plans inclinés de ces gorges d'où 
l'on découvre au loin les profondeurs où se trouvent les 
sommets des montagnes sur lesquelles je vais descendre. 

Parvenu aux montagnes schisteuses, je trouve deux sortes 
d'ardoises , les unes dores et qui ne m'apprennent rien ^ 
les autres plus tendres, et d'ans lesquelles je trouvé quel- 
ques empreintes de plantes, et notamment d'une e^èce de 
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fougère <]tti ne croit que dans les climats chsCuds de TA^ 
mérîque. Je sois forcé de croire que ces ardoises ont été 
autrefois détrempées par des eaux douces ou salées^ et que 
quelques plantes , exotiques aujourd'hui , mais indigènes 
alors y se sont trouvées engluées dans une p&le qcd , en se 
desséchant^ en a conservé Fempreinte. 

Me voici descendu sur les sommets des montagnes cal- 
caii^es.Ici; plus d'aiguilles ^ de pics, d'irrégularités; mais 
une planimétrie Constante qui n^ést interrompue que par 
des coupures , à Taide desquelles il m'est permb de voir 
des couches calcaires plus ou moins épaisses , mais d'une 
épaisseur égale dans toute leur étendue. Je ne puis expli-* 
quer l'horizontalité de ces couches, qu'en supposant que la 
montagne sur laquelle je me trouve est un banc formé au 
fond de l'océan qui devait s'élever a une très-grande hau- 
' leur au-dessus des montagnes qu'il a formées ; et je ne doute 
plus que ce ne soit cet océan qui a délayé les pâtes alumineu 
ses où j'aij distingué des empreintes de fougère. 

Sur le sommet de l'une de ces montagnes , appelée le 
mont «Safè^e, je trouve dessables et des graviers , c'est-à- 
dire y une matière siliceuse qui à du être transportée par 
un cpurant provenant des 'montagnes siliceuses ; et cette 
origine me paraît d'autant plus probable , que je trouve au 
bas de la montagne , et du côté opposé à la direction du 
courant présumé , des masses de sable qui se sont conver- 
ties en grès. 

En descendant le mont Salève, j'ai trouvé dans une de 
ses gorges de grands blocs de partit isolés et dont les 
angles sont arrondis ; et je me rappelle alors que j'ai vu 
4ans lear gorges .dés. montagnes granitiques ^ les traces de 
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leur passage et les cailloux roulés formés des débris de 
leurs angles. 

Les montagnes calcaires sont composées de pierres plus 
ou moins dures ^ et c*est dans les moins dures que se trou-' 
vent incfuslées quelques productions du genre des madré- 
pores^ ouvrages des insectes marins, Ty vois aussi des pé- 
trifications qui ont la forme d'une corne de bélier, et qil'on 
appelle cornes d'ammon (i), d'autres qui ont la forme d'un 
fer de flèche , et qu'on appelle bélenmites ; j'y vois des 
cérites, desgryphites^ et beaucoup d'autres coquilles don* 
les analogues vivans sont inconnus ou ne se trouvent que 
sous des latitudes très-chaudes. La pâte calcaire a rempli 
la cavité dans laquelle vivait l'animal , et l'on trouve en* 
core y autour de quelques-uns de ces conchites , des frag- 
mens de la coquille qui leur a servi de moule. 

Les bivalves , tels que les huîtres, les cames , les cœurs 
et autres , ne se sont formés qu'après les univalves ; et 
on ne les trouve que sept ou huit cents pieds plus bas. 

M.deLucatrouvéune corne d'ammon au sommet de la 
montagne calcaire, dite le Grenier y à 'y84o pieds au-dessus ' 
du niveau actuel de l'océan. M. de Saussure a trouvé des 
fragmens d'huîtres pétrifiées a 7082 pieds au-dessus du 
même niveau. Ces deux naturalistes ne pensent pas qu'il ait 



{l) Les naturalistes considèrent ce coquillage comme le 
doyen de ceux que Tocéan produit. Il paraît être destiné k 
servir de pâture aux autres animaux marins i car il acquiert 
un diamètre de 18 ou 20 pouces lorsqu'il est seul, tandis, 
que dans une tuer peuplée, il n'a plus ^u'un diamètre d^une 
ligne ou deux. 
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éië trouvé des prodactions marines à ane plus graacle hau- 
teur. Ou assure cependant qu'il en a été trouvé dans les 
Alpes k is^cro pieds , dans les Pyrénées à 10,000 pieds, 
et dans la CordelHère à 12,000 pieds. 

Fins oh descend vers les plaines /plus le nonabre des 
coquilles augmente; etM.de SaQssure étaUil comme nne 
règ^e générale « que le nombre des vestiges des corps^ma* 

■ 

rins, trouvés di^ns nne pierre, est en raiso^n inverse de son 
ancienneté. » 

Les basses collines, par lesquelles se terminent les ramî* 
ficatiîons des montagnes calcaires , présentent ime abon« 
dance remarquable de corps marins. 

Si l'on en croit M. délLuc , il suffit de connaître une de 
ces collines pour les connaître toutes, tant il y a de confor* 

mité dans la disposition de leurs couches. 

> 

« Souvent , dit-il ( Lettres sur la géologie , tom. .1 *«*• > 
pag. 3 08 et suivantes ) , quoique disposée par lits , toute 
la matière dotninante est de même nature, sable, nxame^ 
argile ou gravier, entrecoupée par des couches de co- 
quillages. On trouvera ,. par exemple , une couche toute 
entière d'huîtres de a qu 3 pieds d'épaisseur , et cette couche 
horizontale ou inclinée , traversera toute la colline. Dans 
cette couche , 1m huîtres mêlées et remplies de la matière 
dominante, en surpasseront quelquefois la quantité. Puis 
succédera un lit de cette même matière , ou a peine trou- 
vera-t-on çk et Ik quelques huitres , lequel sera surmonté 
d'un nouveau Kt d'huîtres plus ou moins épais que le précé- 
dent , suivi lui-même d'un nouveau lit de la même matière 
dominante et ainsi de suite. » 

(c D'autres fois les couches distinctes soi^t composées 
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â*dae autre espèce 4e.. coquillages à deux valves, qu'on 
appelle cames. Tsi remarqué que quand les couches sont 
ainsi composées d'une seule espèce de coquilles en très- 
grande abondance , oesoniJe plus souvent des bivalves. Ces. 
coquillages se meuveût avec beaucoup plus de^enteurqu^ 
les univalves ; quelques-unes même ne se meuvent pas du 
tout ; ils restent ainsi beaucoup plus ensemble , et peuplent 
prodigieusement le fond actuel de la- mer qui en est tout 
couvert en certains endroits et nous donne une image vi-. 
irante de nos couches. » 

« Dans d'autres coWnes y les couches des coquilles Àdnt 
de toute espèce. Il me semblait être au bord de la mer, 
tant la variété des productions était frappante; Des coquilr 

lages légers et pesans , jeunes et vieux , entiers ef brisés , 
des plantes mariiies de toute espèce, dés os de poissons > 

des jambes et écailles de crabes , et sur-tout des pierres 

jroulées. » 

« Ces couches alternatives! sont aussi mêlées de pierres 

qoeFon reconnaît souvent ponr avoir appartenu à des nion^ 

tagnes connues , composées de matières faciles^à distin'^ 

guer et qui subsistent encore dans le voisinage. » 

tf Dans les moïkagnes , la pétrification a lié les matières y 

au lieu qpe dans les collines . tout est encore comme s^il 

venait de sortir du sein de l'océan. » / 

€c Dans un grand nombre de lieuat , les coquilles sont 

mélangées de tégétaux , de partie d'animaux terrestres e£ 

de bois rongés par les vers. » 

« On trouve, dans l'Ile de Sheppey , à l'embouchure de 

la Tamise , des collittes mélangées de crabes , de corps 

marins, de végétaux terresti^es et de débris de crocodiles 

dont on reconnaSt les têtes pétrifiées. » 



/ 
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«Ha été trouvé en Piémont 'une grande écaille de 
crocodile. » 

Ce mélange inconcevable de cbquilles et d'animaux ma« 
rin3 connus on inconnus avec des débris d'animaux ter- 
restres y d'arbres et de végétaux indigènes ou exotiques , 
annoncent évidemment qu'il a existé dans, la nature un 
épouvantable désordre occasionné par un déluge. 

Mais on ne voit pas encore le rapport qui peut exister 
entre ce déluge et notre océan. Conmient se fait-il que les 
cataractes du ciel aient versé sur la terre des eaux salées ? 
et pourquoi ces eaux salées n'ont-^lles enfanté que des 
productions ou tout-a-fait inconnues , ou étrangères aux 
mers de l'Europe ? 

Je dois répondre a ces difficultés. 

La mer anti-diluvienne n'était pas sans dpute ^ a beaucoup 
près, aussi grande que la mer actuelle, et quelque fut 
d'ailleurs son degré de salure, il a dû être insensible dans 
une quantité d'eau dx)uce cent fois plus considérable. 

Il a donc fallu , avant qu'il naquit des madrépores et des 
coquilles , que cette masse énorme d'eau douce acquit un 
degré de salure beaucoup plus considérable que celu^ 
qu'elle avait pu acquérir par l'effet de son mélange avec 
la mer primitive. J'expliquerai, dans le chapitre suivant , 
la cause de la salure des eaux.] Il me suffira , quant à pré- 
sent, dé prier le lecteur de vouloir bien supposer que toute 
eau douce qui n'est pas renouvelée et qui cdhtient des ma- 
tières putrescibles , se convertit en eau salée et bitumi- 
neuse. 

Il a dû s'écouler, tout au plus, un demi-siècle avant la 
na\^ance des premiers corps marins ; et il est ménie jtrès* 
vraisemblable que les productions primordiales exi- 
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geaietat moins ane eau salée, qu'une eau d'une tempéra- 
ture élevée. 

L'océan s'est refroidi en même tepips qu'il a augmenté 
de salure , et c'est a cette double cause qu'est dû le chan- 
gement qui s'est opéré insensiblement dans la nature de ses 
productions. , 

On a vu y par le récit de M. de Luc , qu'à l'époque de 
la formation des basses collines , les coquilles qui ne se 
trouvent dans les hautes montagnes calcaires qu'en petite 
quantité et dans l'intérieur des pierres , s'étaient multipliées 
au jpoiat qu'elles avaient formé des bancs dans lesquels' 
elles se trcmvaient en plus grande abondance que les ma-' 
tières terreuses dans lesquelles elles avaient vécu. Les pois- 
sons, dont quelques débris se retrouvent parmi les co^ 
quilles , se multiplièrent sans doute avec la même activité- 
Leurs cadavres , joints a ceux des mollusques et aux débris 
des végétaux et des animaux terrestres et marins , pro- 
duisirent, dans les endroits on ils abondaient , le bitume 
primitif qui contient une huâe et qui a la propriété de con- 
vertir en houille le carbone et d'autres matières terres- 
très. Les mines de houille , dont les veines se trouvent 
entre les couches calcaires des montagaes^ ont été 
observées par M. de Saussure , ' ainsi que l'huile de pé- 
trole , dont la présence , suivant le même naturaliste , in- 
dique ordinaîretnent le roisinage d'une mine de houille. 

Le renversement des couches calcaires qui, dans le 
principe , étaient horizontales , a dû avoir lien toutes les 
fois qu'il a existé entr'elles deâ couches de sable , parce 
que la perméabilité de cette substance a occasionné l'in- 
filtration des eaux supérieures et, p^ suite ,rentraltfç- 
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ment des sables sur lesquels les coaches calcaites se trou- 
vaient appuyëes en tout on en partie. 

La diminution progressive des eaux douces des lacs 
et des rivières , fut la conséquence nécessaire de la dioù- 
nudon des vapeurs , occasionnée par le deâséchetneat pro- 
gressif des moQtagnes secondaires et de toutes les autres 
alluvions qui séparaient les grandes montagnes du rivage 
de U mer. 

Aux productions pnmiùves , dont les analogues vivans 
n'existent plus , avaient succédé les productions dont lea 
analogue* existent encore dans des latitudes chaudes. Les 
coquilles indigènes voiU enfin succéder aux coquilles exo- 
tiques *, et c'est surtout cette transition iosenùble , jusqu'ici 
contestée par les naturalistes, qui nous fournira la 
preuve que l'ocsan actuel n'est autre chose que l'océan 
diluvien. . 

Les huîtres , les peignes et les crabes , dont parlent 
MM. ditLuc et de Saussnre , sont du même genre , mais 
non pas de la même espèce que les productions de notre 
océan auxquelles on a donné le mènu^ nom. 

Les coquilles de nos rivages ne se trouvent même pas 
dans les collines de l'Ile de Sheppej jamais il n'est pas 
permis de douter qu'il ne s'en trouve en effet entre la 
Vienne et la Loire, dans un Urrain marécageux qui ne 
doit pas être âevé à plus de laSSÎTceiit pieds au-dessus 
du niveau de l'océan. 

Les falunières de la Touraine s'étsndent depuis la pe- 
tite ville de Sainte-Maure jusqu'au Montelan. Elles traver- 
sent les territoires des communes de Fierbois, Louan et 
Btissée. Leur longueur est d'enviroo quatre lieues sur une 
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largfov itidéterminëe. La surface du banc est évaluée a 
environ neuf lieues carrées. ^' 

Le) falim qu'elle3 Ten&rment et que Jes ha!)îtaDs du pays 
enoplojent comme engcàis^ se trouve quelquefois au ni- 
y eau du «ol, mais le jibas «onveat à quatre pieds de pro- 
£andeur. 

. lue ^errein est très-aquatîque ; une partie des ouvrieris 
^at emfiay.ée à épuiser reou , et les trous se remplissent' 
^ossittt quiis sont abaiidoimés. 

Leifalun est un amas de eoquilles entières qui ont petda 

leur luisant et leur veraiiG^ydecpquiUes brisées dont la plu-* 

. part sont réduites en poussière, de n^adréporês , de,ctiam-« 

pignons de mer et autres? -d^ris de substances marines. ' 

Il .esi à remarquer que tetf coquilles entières sont toutes 

placées koronzitalement et dans la posidou naturelle qu^au- ' 

raieilt ebeles'analogaes vivans; les bancs des falunières 

sont d'ailleurs ^divisés par eouches distinctes ; et il résulte 

évidemment de ces deux circonstances , que les animaux 

immobiles dont les débris ont formé-ces bancs , sont nés, 

ont vécu et sont morts dans le lieu même où Ton trouve 

auîôurd^hW ces débris. • ' .' 

Je^sii'pj^osè^ qu'il' y à au moins trente siècles que la mer 
a laissera sec ces bancs formés dans un Uéu qui s'était 
trouvé propre a favoriser la muttiplication des çoqpillageci 
qui ont j)u y élever, dap$ le cours deltrois op qii^tre ^è«; 
clçp,,, 4f* lignes (;i)dpmfépai«swp«W»M de vii^ 
piedji^ i" .. •. '" ^ a . :; . • ; 
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" (i)^'^^ îiiiître d'un fin ^ a la ou. 1 5 lignes de largeur,' 
lorsqu^on la détache du rocher pour la transporter dans *iiâ 
parc où elle trouve une nourriture plus abondante. Sa co* 
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« Parmi les coquilles entières.qaé rdn troàiré dbtiçle 
faluDyOn ea trouve beaucoup qui sppatûeimenlSLÏhuÙre 
commune f awipalçurdes , lavitgnons^ hurgauàc et au- 
tres dont les analogues virent sur les côtes du Poitou. Mais 
il s'y trouve aussi des espèces inconnues sur nos côtes , 
telles que les mères-perles^ la concha imbricata,.àe& mon 
dréporesj des rétiporeSy de^ champignons de mer^ eic, » 
( Mémoires de tAcadénUe des Sciences. Année 17210.) 

Les falunières ne sont éloigufées t[iie de trente-six licnies 
de Tocéan. H doit exister des. falunières dans cet inter- 
valle ; mais elles seront toujours très-difficiles a découvrir, 
parce que les inondations de la Vienne et de la Loire les 
ont couvertes 4'iw® <^ouche épaisse de sable ou de vase y 
et qu^elles se trouvent d'ailleurs? placées au-dessous du ni- 
veau des eaux desriyièreSb 

Les fossiles des coteaux sont les seuls qu il soit Êicïe^e 
découvrir y et plus on; approdie de Tocésui , plus le nqni- 

», ( - - • • ' 

f • r • * ■ ' 

•' . . 

quille y au bout de quatre ou cinq ans ^ acquiert un diamètre 
de trois ou quatre pouces qu'elle n'excèdie jaunais. Lors- 
qu'une huHre croit sur un banc où elle est placée horizontale- 
meiUsur sa valve concave, il se forme tous les ans au-dessus 
d'elle nne nouvelle couche d'huîtres^et l'on peut dès lors 
présumer qu'un hint d'huitr&s qui serait inconnu aux pè- 
eheors pourrait s'ilevef de six. ou sept pieds dans le cours 
d'un siècle. Il est probable. que d'autres coquillages mullî-» 
plient plus rapidement j^ueJllialJXfi^ .La monle. (^^ la 

pétonche, les lavagnous y les burgaux, et autres moUus- 
ques qui vivent dans rintérieur des b^cs d'huître^» contrir* 
buent k en accélérer Taccroissement» 
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bre relatif des fossiles indigènes trouvés dans les coteaux , 
remporte sur celui des fossiles exotiques. 

On voit dès lors que la même cause qui a fait naître de 
noqveaux coquillages, a diminué et éteint peu-à-peu les 
anciens. 

Les coquillages de nouvelle création ont commencé a 
ae multiplier avec rapidité dans les laguoea paisibles qui 
formant aujourd'hui les marais desséchés sUués entre la 
Loire et la Garonne. 

. Ces terreins précieux qui ne connais^nt ni les. engrais^ 
ni les jachères , s^étendent sur, pne surface de plus de cent 
lieues carrées; et l'époque k laquelle Focéan a. commencé 
à les découvrir , ne remonte certainement pas à celle de 
la conquête des Gaules. 

rf os, al eux y Çens ignorans ou d'un esprit superficiel ^ 
s'occupaient peu dés grandes émigratiolis de. là mer. La 
science ne. fait que de naître^ mais déjà l'obscurité des 
siècles passés commence à se <fissiper. Les coquilles sont les 
médaijlesque Tooéan fugitif^ laissées sur jsta route, et il ne 
s'agit plus qpe d'en trouver un assez grand nombre , pour 
qu'il ne soit plus permis de supposer une lacune entre 4es 
pj:oductions diluviennes et les productions océaniques» 

M. Fleuriau-de-Bellevue et M. Rosso viennent de faire 

■ 

lespremierspas vers la vérité. ... 

Nous devons à M. Fleuriau des renseignemens impor-r 
tans sur l'un des plus curieux monumcns que les animaux à 
c<>qui}les aient jamais construits ; et la découverte faite 
par M. B,osso prouve qu'il ne faut que de la patieDù^e et du 
bonheur , pour arracher à, la nature ^^ secrets les plus 

précieux. . (. . . •• ^ - •• • ■ ''''*" 

.On Ut dans XHistoire^^ la Mochelle (tom. L pag. .i4); 
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par le père Ârcère , le passage suivant : « On aperçoit 
presque partout y dans les environs de Saint- Michel-en- 
THerm y un fond, d'ëcailles d'kuttres. A an quart de lieue 
de cette abbaye, s'élèvent, sur une grande plaine qui se tei^ 
mine k l'océan , trois tertres hauts de 3 1 pieds , formés 
d'huîtres arrangées par couches. Ces testacées sont en- 
core dans upe embolture juste , -dans une liaison parfake 
et naturelle et dans un ordre exact : ils sont tous sajbs e* 
entiers , presque sans aucune ahération de substance et de 
coulenr.... Le premier de ces tertres a io4 toises de lon- 
gueur ; celui du mitieu 36 , et le dernier a6o. Près de 
Luçon, et à 1900 toises de la Vieille Chenau y on Toit 
deus buttes dçnt le massif est d'éeailles arrangés avec sy- 
métrie y comme celles dont on vient de parler : ce sont 
deux bancs d'huttres tels qu'on en voit auprès de la petite 
tle de la Dive. La mer , en se repliant sur eHe-niéme y a 
laissé à sec tous ces bancs, authentiques moniin^ens qui 
déposent en faveur de l'ancien lit qù'éUe a oecupé ». 

M. Gavoleau, dans ^n Annuaire statistique de la Yen- 
dée {Annuaire de Van XII y pag. 33. ) , remarque, en 
parlant des immenses' marais qui forment la partie méri- 
dionale de ce département, que « s'il était possible de 
révoquer en doute le séjour de la mer sur une partie de 
ces marais^ il suffirait de les parcourir, pour acquérir la 
conviction de ce fait incontestable ». 21 assure que «c des 
coquillages absolument semblables' k ceux que l'on trouve 
sur la côte voisine , sont disséminés sur une superficie de 
Quatre lieues carrées dans la partie occidentale »» 
« €< C'est murtOQt , -dit il , dans* là / eotamune de Saint- 
Michel-en-l'Herm , que la mer^a laissé un témoignage 
irréfragable du séjour qu'elle a, fait ^ur cette partie de 
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Botre territoire. A une lieae de la côte ^ elle a déposé 
trois bancs d'hukres presque contigus, qui forment une 
montagne d'une espèce singulière. J'en ai fait calcule!* la 
masse au-dessus de la surface du sol^ et Ton a trouvé 
qu'elle formait v^ un cube de 336 mille mètres. Quelque 
étonnante l|iie soit cette masse , elle est cependant beau- 
coup plus considérable qu'elle ne le parait. J'ai la certi- 
tude qu'elle pénètre a une assez grande profondeur au- 
dessous de la surface du sol ; et comme elle est plus large 
^ à la base qu au sommet , je suis persuadé que son cube 
est au moins de 600 mille mètres. 
* ce A la surface y les coquilles, sans être dans un état ptil- 
rérulent, ont cependant perdu leur gluten et se brisent au 
moindre effort. Un commencement de végétation se fait 
apercei^oir au sommet de la montagne; mais* les coquille» 
qui ont été toujours a l'abri du contact de l'air, sont encore 
aussi, solides que si elles sortaient immédiatement de la 
mer ». . 

'M. Fleuriau a reconnti que ces trois petites ncjLOntagnes 
étaient composées de coquillages de neuf espèces différ 
rentes ^ savoir : 

i.O' L^ huître commune qui en forme la preqne tota- 
lité ; mais parmi leshuitres on trouve dé tous côtés d'autre» 
espèces de mollusques semblables à celles qui s'attachent 
aux bancs d'huitres ordinaires , ou qui rampent autour d« 
ces bancs , et qui , comme elles , présentent toutes les va- 
riétés d'âge y de forme et de grandeur. . 
' V a.o Uatiomie ^ pelure d'oigBon y, appelée vulgairer 
ment éclair ^k-Càn^ de sa phosphoorescence. 

3.0 Le peigne commun ^ wàgairement pétoncle. 
4*^ i^ modiole barbue , vulgairement moule chenue. 
Tome II^ a4 
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5.0 La pourpre imbriquée ^ vulgairement burgau 
poivreux. 

6.^ La nasse réticulée , Tàlgairement burgau pointu» 

7*o Le sabot, vulgairement guiffiette de SarL 

8.<> Le petit balane blanc ; vulgairement petit gland 
de mer ou crwan. ^ 

9.0 Des écailles percées par le même 'ver lit^ph^ige^ 
«pli perce les vieilles écailles et les cailloux du bord de la 
mer. 

M. Fleuriau a comparé les coquilles des mollusques avec 
leurs analogues vivans y et n^a trouvé aucune différence; 
et il est résulté des conférences qu^il a eues avec différens 
pécheurs , que la forme de ces trois buttes était absolu- 
ment semblable à celle des bancs d'huitres que les dra- 
gueurs exploitent aux environs de la Rochelle. Il a vérifié 
approximativement les mesures de ces bancs y et les a 
ti'ouvés moins éjevés qu'on ne le supposait. Il ne donne.aa 
plus haut sommet des trois buttes que 62 pieds aii-^essus 
du niveau du plus élevé des bancs semblables que la mer 
renferme y au lieu de 80 pieds. v 

Les remarques qu'il a faites y s'accordent parfaitement 
avec les descriptions données par le père Ârcère et par 
M. Gavoleau. 

Les coquilles prises dans l'intérieur sont aussi entières 
•t presque aussi fortes que si elles sortaient de la mer. 

Les deux valves y tant des huîtres, que des anomies et 
des peignes^ soqt presque toujours réunies. La plupart des 
huUres posent sur leur naïve concave, dans leur état natu- 
rel ^ et forment dea couches horizontales. 

Elles sont séparées ça et là , et même traversées par 
des amas de peu d'épaisseur , où les coquilles sont pèle- 
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mêle y et telles quonles voitsar le mage attachées irré- 
gulièrement les unes aux autres. 

Une ex^^vatioii profonde , faite au pied de Tune de ces 
buttes y mît à découvert une partie du flanc d^i- cette blatte 
qui ressemblait à un mur et qui était très»dur y parce qua 
les coquilles s'y trouvaient très*fortement agglutinées» 

On n'y voit* ni foteiles marins ou fluxriatiles^ ni péuàfi-* 
cations ou concrétions calcaires , ni aucune, trace d'an-t 
cienne formation. « En un mot^ dit M. Flèuriasi^ c'est un 
véritable banc d'huîtres que la mer ne semble «voir aban« 
donné que depuis peu de siècles^ on dirait presque depuis 
peu d'années yi. v . . * 

Ces bancs d'huîtres sont surtout précieux, en ce qu'ils 
ont permis de faire , sur ce genre de production, des ob- 
servations qu'il eût été presque impossible de faire sur les 
bancs actuels que la Jner ne découvre jamais. . 

Leur conformation a paru à M. Fleuriau , analogue à 
celle des digues que copstruisent le;^ pQlipes de la mer du, 
sud et qui , d'après les témoignage» nombreux des navi-. 
gUteurs , que M. Faujas-deSaint-JP'ond a recbeillis danst 
son essai de géolofflCy sont « verticaux du c6té du cou- 
rant et contournés de manière a assurer dans leur mUieix 
des *place8 calmes et abritées (i) »• 
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. (i) Les digues construites par les huîtres et les polypes dans 
une forme propjre k procurer un atiria^ racjQs futures , sont 
beaucoup plus admirables que les- racbe^ d^es abeilles ^ 
car )es' abeilles ne s'occupent que de leur ppstérité inupé-i 
diate , au lieu que les huître^ et les polypes conimencent un 
tjravail que leurs enfans sont charges 4^ Çot^^iq^^çr r et gui 
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- L'état de coDservation de ces trois grandes masses, a 
fait présumer à M. Fleuriau que c'était tout-à-coap , et 
non pas graduellement^ que la mer lesatait abandonnées , 
et il observe, a cet égard , que si la mer tétait retirée 
lentement , ses vagues aul*aieilt rompu les buttes , arron- 
di leurs sommets , et laissé sur leurs fl^ancs des coquilles 
usées ou roulées , et peut-être aussi de la vase , du sable 
et des galets. 

Il a de la peine à concevoir comment la mer a pu être 
âevée à cette hauteur , et ne point laisser de monn- 
mens semblables sur plus de cent lieues de pays qu eUe 
aurait couverts à la même époque. 
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ne sera achevé quli la centième ou'k la millième génératiqp, 
époque k laquelle il deviendra fayorable k l'espèce entière. 
' Mais la prévoyance qu^on attribue k ces animaux me pa- 
rait une chimère. La nature ne leur a donné que le degré 
d'instinct nécessaire pour les faire vivre k la place où ils sont 
fixés. Une huître connaît parfaitement quels sonir les instans 
favorables pour ouvrir et pour fermer sa coquille } mais elle 
ne contait que cela ; et il serait Inutile qu'elle j>i^t vouloir 
autre chose, puisque son immobili^ Tendrait impossible 
l'exécution de sa volonté. 

Les pêcheurs ont remarqué que lés bancs d'huitres, se pro- 
longeaient dans la direction des courans , et que de ce côté 
la coupe en était vertics^le ; mais ce n'est pas la volonté do 
Phuitre , c'est le mouvement de la mer qui est cause que 
cette coupe est verticale , parce que toutes les fois qu'il se 
rencontre une coquille saillante , le courant la détache. Le 
inur est consolidé pcu-k-peu par le bitume marin. 

Le frai des huîtres est soulevé et divisé en parcelles par la 



^ 
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n remarque que le terrein qui est autour des buttes , est 
un marais sans fond ^ dont la surface seule est durcie , 
et dans lequel la sonde , à la profondeur de 80 pieds , ne 
rapporte que de la vase détrempée^ et il examine s'il ne 
serait pas possible que les moIlusques«[ui ont formé le banc, 
iussent nées à une époque où l'océan se trouvait au même 
niveau qu aujourd'hui , et que la masse entière e&t été 
soulevée par une cause quelconque. Mais il combat en- 
suite cette hypothèse par d'excellentes raisons. Il observe. 



mer \ mais dans les momens où la mer est tranquille ^ ce frai y 
ainsi divisé, descend lentement jusqu'au fond. Celui qui 
tombe sur le sable ou sur la vase est perdu » parce qu'une 
jeune huître ne peul^ivre sans un point d^appui \ mais celui 
qui tombe sur un fond solide , c'est-à-dire , sur un rocher ou 
sur un banc d*huitres y reste adhérent k cause de sa visco-* 
sîté ; et l'animal peut alors éclore et vivre. ' 

Si le hasard à placé le frai de manière k ce que Thultre 
nouveliement éclose soit' appuyée sur sa valve )f»lanê qui 
est la seule qui soit mobile , elle meurt, parce qu'elle se 
trouve dans Fimpossibilité de vivre. Les seules hiiitres qui 
vivent, et dont les coquilles après leur mort puissent servir 
\ l'exhaussement d'un banc sont donc celles qui ^ après être 
écloses , ont pu librement ouvrir et fermer leur soupape \ 
savoir : les huîtres qui se sont trouvées appuyées horison- 
talement sur leur valve concave , et les hidtres enpaqîiets , 
c'est-k-dire celles qui se sont trouvées appliquées les unes 
contre les autres sur des plans diversement 'inclinés. Ces 
dernières sont leç plus difficiles k détacher , parce que l'obli- 
quité de rincidence du frai lut a iait contracter une plus 
ibrte adhérence. 
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«'ailleurs j que les Kancs dliultres ont '^es 'i*ockers pour 
base j et il lui parait vraisemblable que celui sur lequel 
les buttes sont élevées j est une prolongation de celui qui 
doit soutenir les buttes de Saint-Michel et xleladune^ 

éloignées seulemetit €'un quart de*lieue. 

' ... ...■.* 

La solitude de ces monumens lui parait içexplicable. 

Il convientcependant avoir vu des I^utlres disposées par 
bancs. nLâme à 7000 toises d^ I9 mer ;inais ces bancs 
étaiçnt assez peu élevés pour y qu^àla rigueur , les huîtres 
y eussent pu naître sans qu il fut nécessaire de supposer 
bne surélévation dans le niveau de Tocéan. 

' )>' On a vu y (fit-il y de grands amas d^huttres k quatre 
^ieds seulement au-dessous du sol , dans des marais situés 
a 12 ou i5 nîille toises du rivage ; on^ a même reconnu 
j[usqu'à la surfkbe du sol y dans plusieurs parties d|i dessè- 
chement de Saint-Michel-eB-rHerm. S'ils sont véritable- 
ment des sommets de bancs naturels ou régiJjicrs dans ce 
aoli , çomipe ils s^ trouvent fort au-dessus dçs bancs d'hoi- 
tçaf vivamtes,^ JJs .aViiraient pu se conserver dans Ja mer 
actu^Uêb •. m . 

« 

» Ces 'altiiEis cotiverts de gazon et entourés dé ter- 
res vaseuses kpri les masquent trèishso'uvént , semblent 
au premier abord de bien peu d*importance. On les re- 
garde à peine y parce que les bestiaux les foulent aux 
pieds ^ cependant ils prouveraient évidemment , s'ils sont 
réguliers y que la mer était jalors de 1 4 ,9 i S ou 16 j)ieds 
plus élevée qu'ePe né Testa présev;it,,etc. » 

Pendant que M. Fleuriau fetsatit sur les bords de Toeéan 
les intéressantes observations, que je viens d'extraire y 
M. Risso découvrait sur les rivages de laméditerrannée un 
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montiment incotistestable de rabaissement progressif du 
niveau de cette mer. 

Sur une ancienne roche dé ]a presqu^lie de Saint- 
Hospice près de Nice^ ëlevéè de trente^septpiedssiUrdes&ns 
de là méditerranëe , il a trouvé un lit de sable ar^eux 
de quinze pieds d^épaisseur y contenant une grande 
guantàé de corps marins dont il a reconnu tous les ana^ 
logues dans cette mer : ce lit était recoiîvert d'une cou- 
che de six pieds (f un mélange d'argile , de cailloux et de 
galets. (Journal de physique y juin ii8i4)* 

Les galets observés au sommet de cette roche y se trou- 
vent donc aujourd'hui élevés de 5o ou 60 pieds au-dessus 
des galets de la méditerranée. 

L'abaissement gradiiel du niveau de la masse générale 
des eaux me parait y dès a présent y une vérité démontrée; 
etr si les savans en doutent encore , je suis convaincu que 
les découvertes qui vont désormais se succéder rapide- 
ment , forceront les pltfs incrédules a se rendre. 

Mais qu*est devenue^ dira-t-on^ la quantité énorme d eau 
que suppose un abaissement récent de soixante pieds?, je 
répond$,que cette, ^au a. suivi, le même chemin qu avait 
suivi Tpcéan «dili^ti^n s »ellç) s e^ infiltrée jfSt s'est perdue 
dans les.QaFetaes4ela tçirre. (i) ; > . 



(i5 Lai SDKdification gradtidlé de l'eau y occasionnée pat les 
générations d'animaut et liè yégétatix^ est aussi une canse 
înévitaMédé^esséchemeiit. Mais éette» cause » qui agit avec 
une ettrème lenteui^,^ n'a peut-être pas influé pour un cen- 
tième dans la perte énorme d'eau qui a en lieu depuis l'épé-r 
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« 

M. Fleuriau ne peut se dissimnler qu'a F^poque où 
ont vécu les mollusques qui ont élevé les battes de 
Saint-Michel-en-rHerm , le niveau de la mer était élevé 
d*au moins 62 pieds au-dessus de son niveau actuel.; mais 
il pense que ce n'est point par degrés , et que c^est tout- 
à-coup que la mer, a abandonna les bancs d'huîtres qui 
sont restés intacts et ne présentent aucune trace de l'agi- 
tation des flots. « 

Mais puisqu'il convient lui-même yie. ces coquillages 
sont de formation récente , l'abaissement subit de l'océan 
a soixante pieds au-dessous de son niveau , abaissement 
qui aurait été sensible d^ns tous les climats de la terre et 
dont la date ne remonterait pas à plus de quinze ou vingt 

» • . 

* • 

- que oà le niveau des basses mers a cessé de couvrir la plus 
élevée .des buttes observées^pitr M. Fleuriau. . 

Mais cette caose ^insensible du dessèchement graduel doit 
devenir par. la suite de^ temps U cause pr^dpniinante , et 
peut-être la seule. Vocéaîi, k celte époque , aura enfin rem- 
pli les abîmes de la terre , ou ne pourra plus y parvenir; 
mais avant qu'elle n'arrive '/'un nouveau continent plus 
grand que notre terre habitable , et dont on aperçoit déjà 
les sommets y se sera élevé ati^^àesstté dèÀ â^rls de la mer 
Pacifique. 

Lorsque ce continent êquatorial , dont les vapeurs seront 
I<>rig-teaips fu^iq^es à ses pr^i^iers habitant., aura é#iporé 
son humidité superQue^ ils^riTyjken^anr^uelqnes millions 
de is^eles, le plus délicieux .de« s^fo^urs^ notais. il, aeTefroidiia 

-enfin ^td€vi0ndr:a probablemwtjç.tçmbeau du dernier dçs 

.individus 4^ la; r^kce. humaine; 



• • » 
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siècles y aurait été- au nombre de ces événemeas remar- 
quables dont la mémoire ne se perd jamais. Or y Ton ne 
trouve j ni dans les histoires ni dans les traditions ^ rien qui 
puisse avoir le plus léger rapport k ce merveilleux phé- 
nomène. .«,.'• 

M^is si rhypothèse de M. Fleurian est insoutenable , 
son objection n*en est pas moins forte, et je doiaexpli- 
quer la raison pour laquelle le& buttes n ont point été 
battues par les flots. 

Cette explication n aura rien d'hypothétique ^ car c^est 
le Mémoire même de M. Fleuriauqui m'en fournira les 
bases. 

ce Ces buttes éloignées de 3ooo toises de la mer, 
sont ti'ès^oisines des anciennes Iles calcaires de la dune 
et de Saint-Michel ^ c'est-a^'dire y k cent toises environ 
du pied de la première , et k trois ou quatre cents toises 
de la. seconde, . ^ 

» Elles sont situées vers Textrémité occidentale d'une 
"flagede marais de^4^ lieqes carrées, qui n'est garantie de 
la mer que par des digues 6ur le bord du golfe de 
V Aiguillon y et par une chaîne de rochers calcaires 
oiLoins élevés que ces buttes y mais couverts par des dunes 
àesahle.y Je long du pertuis Breton. 

» Cette chaiae de rochers s^. dirige cofhme. la, côte 
n}oisin^ dws^id^staunord-'Ouest y dansun.esi^ace âe:i5o 
toises de largeur sur 36 toises de longueur. 

» Leurs flancs sont parfois 4 rapides qu'ils^^mbleu^ 
avoir été jadis desjalaises batùi^spar la m^r. Quelques- 
uns de leurs sommets ne sont que des arrêtes presque 
aiguës ». ' • . 1 ' , : 

Je conclus de cette description, qu'a l'époqïte ou le 
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smninet d«» buttûft a été àéùonf^)^ {y»r la retraite de la 
mer y les: buttes s# tpoavaietit à Tabri dëâ flots. 

[Les seuls flots redoutables étaient, en effet, ceux da sud-* 
ouest I qui battent en plein les c6tes du .pertuis Breton , 
dont le gisement est du nord^ouest au md^^st, 
r La dir&etiùn de' la ifhaine de rochers de 36o toises 
de {longueur , ^se-trouvant^ èîte la tnême que ceUe de la 
oStè y c'était silr ces rodhers que le courroux des flots de^ 
vait s'exercer ; et comme leurs sommets sont aigus , ce 
ipii. prouvé que la mer les a écrétés , ils devaieint être 
ak)i«' beaucoup ^plus. bauts qu'ils ne le dont aujourdliui; 
mais dans le cas même où ils auraient été plus bas que le 
sommet dee buttes /ils étaient assez élevés pour briser la 
lame -,'et «eus lès BâK^igateurs savent que la mer est too- 
)Ours'traâquillè en dedatis des brisans. 

'Les Buttes se tfouvaiimt encore abritées par les deux 
iles (i) de la dune et de Saint-Michel , dont elles étaient 
tres^cisines. 

Ces buttes se trouvaient donc en effet dans ime véritable 
lagune qui ne communiquait avec la mer que par le 
golfe de l'AiguiHcm âoigné de cinq ou six lieues 
des boites datts ia direction du sud , et qui étant Kii-^ 
'même abrité par lesterres , ne pocrvàit troubler què^très^ 
fàîbleAiem ie 'Calme babitael de la lagune. 

nti^est -donc )^ étonnant que les bancs dlmllres ^ont 



taÀ^tiÉiAaAUW- 






' (ï) ^tis Wàncietts terrains du pays qui s*éftvcnt au-des- 
sus des marais desséchés conservent encore leur ancien 
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3 s'agit y n'aflent point étë tentâmes «psr lé» flots , et qu'on né 
à*oiive sabieuirB tflanesnleoquIHâb roolées ^ ni sable / ni* 

galets*' 

'On a dit sonrdntqiie la ttiièr-Helttissait 3es plages kdë-i 
couvert , ({Qe/pateequ'^âle en couvrait d'airtres $*tiuris oeit^ 
hypothèse se trouve d'une 'faïuseté évidente lorsqu'il 
s'agit d'expliquer la cause qui a forcé la mer à abandontier^ 
entre la Garonne et la Loire , un terrîloif e de cent lieues 
carrées ; car il est à repiarquer que ces terreins que la mer 
couvrit autrefois ^ se trouvaient au fond dû golfe dé Gras<- 
cogne , ou ils étaient exposés aux mêmes venis qui ont 
creusé ce golfe : vents impétueux et qui régnent ^xx France 
pendant les deux tiers- de l'année. 

' Mais la mer est un ennèwi.génëre«x^ qui se retire de^ 
rant des plaines sans défense -ôt qoi'ue oésse de batt^e \t$ 
rockers nrrmScdm ( x ) -qu^ lopsquHIssMl ëdfin i^envèrsés; . 
On vojAit , ^u commenceèiérit dk\ siècle :def*nier ^ à «m 
quart de lieue en mer , les ruines d'un village voisin dé \à 

m 

'RockéHe^ que des falaises escarpées n'avaient pu protéger^ 

(i) S'il est vrai , ct>mme totrt porte k le présumer , qûeies 
golfes dont IWvertoFesetrouve dans la dkécticm des vents 
doimiuaiis aient été oreuisés depuis que T'Ooéandilavicn a mis 
par sa.rQtni|ite.)e$ p^ti^s k^d^oopy^rt pendant le temps des 
basses marées., ]^ pi^as^nçe des v,agu^ de^ l^. met doit êtrç 
[(norme* IMlais,, dir^-t-on, les vagues n'ont par elles-même^ 
aucune puis^finçej c'est le vept qu\ fait toute leur forcc^ 
Gomment se fait-il qu'un cpuranl d'air qui agite k peine les 
arbres de nos fctrêts , puisse communiquer a ^l'eau le pou- 
voir de briser les rochers ? J'ai prouvé dans le cTiâpitre des 
çagues ( tom, i. ) que la cause était prciporlïonndle a Teffet. 
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et Ton voyaU ëgalemeat ^ il y ^ dix ans , à ané demi-lieQ« 
de 1^ même ville, et tout au bord de la biaise , les ndnes 
d*an moulin a vent qui était très-ëloignë de cette dange- 
rense falaise à rëpêque où il fut hAti ; mais ces empiéte- 
rneus partiels du lit de TOcéan y fussenlrils cent fois plus 
considérables 9 ne sont nullement en proportion avec les 
^erreîns qti^il abandonne, t \ 

Je Tais pins lôisy et je suppose «que le. golfe de Gas- 
cogne y aussi profond qu'il Test aa|oui:d'buL , fût mis en 
eubure;qu*il fut prot^é^ contre rOcâiQ,. par une digue 
qui s'éteadH depuis le. cap Ouessant, jusqu'au cap Fi- 
nistère; et que, par Veffet du renversement de cette digue, 
rOcéan se répandit tout-à*coup daitis cette grande cavité , 
il est facile, de prouver , par le calcul , que Ténorme 
quaptité d'eau qui y. entrerait ne ferait pas baisser de six 
pieds le niveau de la mer. L'on peut juger dès lors dé la 
masse d'eau qui a dû. ètreàbsocbëe par les gouffres de 
la terre p^ur pouvoir prodtiire un abaissement de soixante 
pieds , et à plus forte raison de Celle qui a dii être ab- 
sorbée depuis l'époque où l'Océan s'élevait à quinze cou- 
déer au>-des8tts des plus hautes montagnes de la partie de 
]aL terre babitée par les enfans. d' Adanu 

Peut-être dirait-on qu'il est possible que le niveau de 
rOeéan se soit autant élevé du côté de l'Amérique qu'il 
a baissé du côté de l'Europe; supposition qui paraîtrait 
d'autant plus vraisemblable, que cette partie du âionde^ 
et surtout le.goliédes Antilles, se trouvent dans la dîrec- 
iion des vents alises. Mais ici , la vérité se trouve contraire 
à la vraisemblance ^ car il n'est pas une seule des. Antilles 
dans lesquelles on ne trouve des productions marines en 
très-grande abondance et à une très-grande bauteur au-deir 
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SI1S du niveau actuel de la mer. La même observation a été 
faite dans la -presqu ue d*Iaoatan f qui est au fond du golfe 
des Âutilles ; et le système de culture y établi depuis.deux 
siècles par les Hollandais a Surinam , se trt)uvant abso- 
lument le même que celui qu'ils ont établi en Europe y 
doit faire présumer que l'abaissement progressif du niveau 
de rpcéan snit , dans cette partie du monde y les mêmes 
lois qu'en Europe, 

La mer , dans une marée extraordinaire , peut à la 
vérité renverser des digues , inonder une province , et y 
former un lac inépuisable ; mais un événement de ce 
genre , auquel est due la formation de la mer de Harlem ^ 
doit être considéré comme un accident ^ et non comme 
un envahissement. 

n est probable que si l'on néglige l'entretien des digues 
qui bordent la côte de l'île deRhé, voisine d'Ars , côte 
qui est exposée aux tempêtes du sud-ouest^ Die qui^ dans 
cette partie , se trouve très-étroite , pourra être coupée en 
deux ; mais cela n'empêche pas que les terres et les marais 
saldns de l'Ile de Rhé ne soient plus élevés aujourd'hui 
qu'ils ne l'étaient il y a dix siècles. 

Les Chinois sont le plus ancien peuple de l'univers y et 
celui dont les annales remontent avecleplu^ de certitude 
jusqu'à trois mille ans. Les côtes orientales de ce grand 
empire sont exposées a l'effet du vent alise qui lès bat avec 
toute la puissance des vagues de la mer Pacifique ; et pour 
peu que le niveau de la mer se fût élevé dans cette partie 
du monde y des provinces entières y auraient disparu. 

Et cependant les mission»ai^es Jésuites y qui nous ont 
appris tant de choses sur ce peuple singulier y ne nous 
ont jamais parl^ du déluge de leurs provinces de r«st. 
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Qaelqaes golfes sans doate y auront été crensés ; mais il 
y a tout lieu de présuma que les terrains jdals y auront 
été agn^ndis dans une proportion -beaucoup plus grande. 



L'abaissement progressif et continu du niveau de 
rOcéan doit donc être considéré désormais comm^ une 
vérité démontrée ; et quand il serait vrai que cet abaisse- 
ment n'aurait pas été autrefois plus rapide qu'aujourd'hui , 
ce qui n'est pas vraisemblable y on se trouverait touJQurs 
forcé de remonter k une époque plus ou moins éloignée 
où la terre entière a dû se trouver couverte par la mer. 
Le déluge y quelle qu'en soit la date y est donc un fait in- 
contestable ; et^puisque la date que lui en donne Moïse 
est conciUable avec les lois delà physique et les faits ob- 
servésy il n'existe aucun motif raisonnable de ne pas ajouter 
une foi pleine et entière k son récit, 

La conscience de la vérité et la conscience de la reli- 
gion y sont donc désormais en harmonie ^ et le philosophe 
chrétien y dont les ouvrages aussi éloqu^ns qu'tûstruotifs 
ont brillé dans la nui( de nos erreurs comme l'astre 
précurseur d'un beau jour, ne sera plus obligé y pour ac- 
corder la chronologie de Moïse avec l'ancienneté incon- 
testable de la tierre y de supposer que Dieu créa des plan- 
tes naissantes et des plantes décrépites; qu'il tira du néant 
des madrépores qu'aucun insecte n'avait habités y des 
squelettes ipie la vie n'avait pas animés y des laves que les 
volcws n'avaiait pas vomis , des golfes que la mer n'avait 
pas creusés y et des cailloux arrondis que les vagues n'a- 
vaient pas roulés. Gomme s'il était possible que l'auteor 
de toute vérité, qui donna à l'animal, objet de saprédi-^ 
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lection , une portion de Tintelligence divine , eàt placé 
son berceau au milieu des mensonges^ povr qu il se trouvât 
un jour dans la douloureuse alternative ou d^abjurer une 
religion révélée par Dieu mêmey ou d'abdiquer la dignité 
de sa raison. 
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CHAPITRES ADDITIONNELS. 



Supplément aux preuves du déluge 

universel* 

' M. Le Père, inspecteur divisionnaîrë des ponts et cïiaus- 
^es y et membre die Tinstitut d'Egypte y a bien voulu me 
donner coiïmmnication d'un mémoire qu il avait présenté 
il la Classe des sciences physiques et mathématiques , sur 
la communication de la mer des Indes à la Méditef*- 
ranée par la mer Rouge et t isthme de Suez ; mémoire 
approuvé par la Classe dans la séance du 25 Janvier 
i8i5. 

Cet intéressant ouvrage dans lequel M. Le Père, après 
avoir donné là description des vestiges de Tàncien canial 
de navigation qui joignait la mer Rouge au Nil , prouvé 
la possibilité d'établir , à peu de frais , tme commu- 
nication directe entre les deux mers , contient quelques 
réflexions relatives a la physique générale ; et ces réfle- 
xions viennent k l'appui des preuves que j'ai données de 
la réalité du déluge universel. 

K On peut supposer , dit cet habile ingénieur y qùCuu 
flux prodigieux des p61es vers la zone équinoxiale y et 
^ont on ne pout raisonnablement expliquer la. cause ^ 
a, dans ses courses , submergé ou détruit les continents^ 
tant que le sol n'aura pas offert d'élévation et de résis- 
tstnce suffisante. Ces points d'arrêt, en divisant le courant^ 
TombH. a5 
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Tauront fait dëvier de sa direction méridienne j d'où aura 
dâ résulter Fangle continental qui constitue ces grands 
promontoires , » ( les caps de van Diémen^ de Horn et 
de Bonne-Espérance , et le cap Comorin. ) 

L'explicàtiou que donne M. Le ï^ère de leur formation 
est la même que la mienne , et nocis ne différons , a cet 
égard, qu^en ce qp'il considère \tjlux prodigieux de la 
mer du .Sud comme inexplicable. Le refroidissement 
ayant commencé par Thémisphère austral , il m'a para 
évident que les premières eaux régénérées dans le tour- 
J)illon de la terre avaient dû tomber sur le pôle austral. 

ce D'aadkeos antears prétendent que la mer du Nil 
communiquait à la mer Rooge avant la formation de 
risthme de Suez..... 

» La Méditerranée a pu longtemps être séparée de 
Océan par l'isthme qui , dans cette hypothèse , joignait 
le mont Atlas à celbi de Gilpé. Cette mer alors commn- 
niqinait au golfe Arabique* Elle pouvait être supérieure* 
à l'Océan et de niveau avec lamer Rouge 

» Après la rupture naturelle ou factice de Fistliiae qna 
nous supposons avoir préexislé an détroit de Gibraltar , 
la Jf éditerranée^ en â'abussant au niveau de l'Océan, aura 
mis à sec tcMis les bords de son vaste bassin-; et c'est a 
cette époque qu'elle aura donné naissance à Fistliinc de 
Snèz et à la Basae-Egypte 

» Par rbypàthèse de l'abaissement de la Méditerranée, 

•s. 

on explique plus de faits que par celle de l'irruption de 
rOeéan. » 

On voit que ^opinion de M. Le Père ne diffère pas 



j 



. l)€âucotip de celle que fai énoncée sur lâTcause de la 
formation du détroit de Gibraltar , et mv TahaifiAeineiit 
de l'ancien niveau de la Méditerranée* 

M. liC Père pensé qu'autrefois les eaux de la Méditeif*- 
ranée^ de la m^ Rouge et du Nîl« se répandaient dàjis 
les lagunes de Fisthme de Suez. Il ne doute pas que lé 
liassin des lacs amers ^- dont 1§ largeur est de 5 a 6000 
toises sur une longueur de aaSoo toises y "n'ait fait parde 
de la mer Rouge dont il est séparé aujourd'hui par un 
isdime.de cinq lieues de longueur; et son opinion, a cet 
égard, est fondée sur Ce qu'on trouve autour de ces lacs 
des débris de coquillages , telâ qu 6n offrent commune* 
ment les bords de la met. 

» Ces débris, dit-il, dessinent aveô une grande pré- 
cision les limites des lacs, et peuvent donner un dévelop^ 
pement de i4 à i5 lieues et peut-être davantage, si 

Il attribue la formation du petit isthme qui sépare ces 
lacs de la n^er Rouge , et même celle du grand isthmief 
qui sépare les deux mers , aux sables de l'Arabie , qui j 
ont été accumulés ^ dit^'on ^ par les vents dominansé 

Si telle étail^ en effet là cause deTêxiiaùssèment graduel 
de risthmé de Suez , les sables auraient comblé le vaste 
Ibassin des lacs amers ;: car çVat plutôt dans les vallées que 
aur les hauteurâ que s'anaoncell^ le sable «transporté par 
le venl. Or , il est constant que le sid>le n « produit au 
fond des. lacs aucun eSLhaùssèment; ce Lé vaste bassin dé 
ces lacs, dit M. Le Fèr« , est actuellement desséehé ^ 
il y existe seulement tme eunetté remplie cf'eaci éxtréme«=^ 
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ment salée et amère ( i )« Elle est d'un accès trè$-di£- 
ficile k cause des boues molles et salines qui s'étendent 
assez loin sur ses bords. On y remarque un plateau 
salin j élevé de cinq k six pieds , recouvrant un fond 
vaseux y qui y percé sur quantité de points ^ laisse voir 
à huit ou dix pieds dç profondeur de Teau limpide et 
extrêmement amère. » 

L'accumulation des sables de l'Arabie sur l'isthme de 
Suez est donc une hypothèse gratuite ^ et qui y dans tous 
les cas y n'expliquerait pas la raison pour laquelle on 
trouve dans l'intérieur de l'isthme^ k douze on quinze lieues 
de la mer Rouge , et censéquemment beaucoup âu-dessus 
du niveau de son rivage ^ des débris dé coquilles sem- 
blables k ceux que l'on trouve sur les bords de cette 
mer. 

La seule cause qui puisse expliquer cet effet, ainsi que 
Texhaussenient et le solidification du terrain de l'isthme , 
est l'abaissement gri^duel du niveau de la inerRouge, qui 
lui-même prouve l'abaissement graduel du niveau de la mer 



(i) L'amertume de Teau des lacs est due , suivant M. Le 
Père, k quelques sels, neutres et mixtes qui y sont dissous y 
savoir : le sulfate de chaux y un peu dé natfon ( carbonate 
de soude ) et de muriate de soude ( sel marin). J'explique 
dans mon troisième volume la cause de la conversion des 
eaux douces en eaux salées^ mais comme cette explication est 
fondée sûr une partie de la théorie chimique , qui a été per- 
fectionnée k la fin de l8i4y on trouvera dans le Postscript 
tum qui termine le 4.* volume y l'explication de ce même 
phénomène d'après la dernière théorie. 
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des Indes ; et il résulte de cet abaissement comparé avec 
celui de TOcéan dans le golfe de Gascogne et dans le golfe 
des Antilles, avec celui de la mer du Nord, avec celui de 
la Baltique et avec celui de la Méditerranée , que le ni- 
veau général de toutes les eaux: de la terre a considérable- . 
ment baissé et qu*il baisse graduellement. 

La très-grande^hauteur qu*ont eocone les mers au poitat 
dabaissement 6ù elles sont parveni^es , prouve donc 
qu'elles sont les resteis du même Océan diluvien qui a 
laissé des corps marins a douze mille pieds au-dessus du 
niveau de TOcéan actuel et à toutes les hauteurs inter-^ 
médiaires. 

On a pu juger par la manière dont M. Le Père explique 
la formation des promontoires du midi, qu'il n'était pas 
très-éloigné dç croire a la réalité d'un déluge universeL 
On en sera plus convaincu encore en lisant le passage 
qui suit. 

<c Suivant une tradition qui s'était perpétuée chez les 
peuples de la Lybie, et qui est rapportée par Hérodote , 
une partie de la région d'Hàmmon avait été sous les eaux 
de la mer..... 

» Deux voyageurs modernes, MM. BrownetHornnman 
ont reconnu , dans la région de* l'Oasis d'Hàmmon , des 
preuves incontestables du séjour des eaux ; ils y ont ren<- 
contré des lacs salins, des plages remplies de^ coquillages 
et des lagunes encore remplie^ d'eau de mer. A'iauérité^ 
ces faits ont pu résulter étun déluge qui a cou\fert les 
plus hauts continents. » 

» M. Le Père a constaté par des nivellemens dont l'ie- 
Xactitnde ne peut èti*e révoquée en doute, que la hauteur 
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moyenne des eaux du golfe. Arabique excède de trente 
pieds six pouces le niveau des eaux, de la Méditerranée , 
et conséquemment le niveau de FOcéan , qui doit étrepea 
différent de celai de la Méditerranée. » 

• 

La mer Rouge ne reçoit de l'Afrique et de l'Arabie ^ 
que de très-petites rivières / insuffisantes pour remplacer 
Teau iju'elle perd par Tévaporation ç et comme les mou^ 
sons y soufflent alternativement dans h direction dé Tisthmo 
au détroit de Babel-Mandel y et dans la direction du dé- 
troit à Tisthme, les eaux douces et les vents ne peuvent 
avoir aucune influence sur Télévation extraordinfdre des 
eaux de cette mer. 

Je ràttribue uniquement aux courans produits par la 
fusion perpétuelle des glaces ; courans reconnus par le 
capitaine Cook et qui etitrainent constamment , dans lu 
direction du pôle a Téquateur , les montagnes de glace 
détachées de la masse australe. 

La proximité des lies qui séparenit la Nouvelle-Hollande 
de l'Asie , doit faire considérer l'espace qui existe entre 
le cap de van Diémen et le cap de Bonne-Espérance]» 
comme Touverture d'un immense golfe , dans l'intérieur 
duquel il en existe un autre beaucoup plus petit entre 
l'Inde et l'Afrique , et dont le golfe Persique et la mer 
P.ouge forment le fond. 

La mer Australe pénètre par les détroits de Mocnndoa 
et de Babel-Mandel dans ces deux Méditerranées dont 
les eaux mortes ne peuvent opposer* à Factîvîté du cou- 
rant que letir inertie. Or , pour que l'équilibre s'éta- 
blisse entre une eau vive et une eau dormante , il faut 
que cellerci ^jélève à; une hauteur suffisante , pour com- 
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penser, par aon poids , Teffort que fait la première pour 
la déplacer^ On peut comparer , a eet égard , le bassin 
de la jDdier Rouge k la carcasse d*an bateau naufragé et 
échoué dans le courant d'une rivière; et comme Vexpé- 
rience prouve que, dans ce cas, le niveau de Teau dor-* ^ 
mante de l'intérieur du bateau y est toujours plus élevé que '^ 

le niveau de Teau de la rivière ; et qu il est d'autant plus 
sor^^evé que le comrant est plus fapîde, il ne doit pas 
paraître étonnant que la réunion des courans du Sud^ 
devenus conVergens dans le fond resserré d'un grand golfe^ 
y donne à la mer Australe une puissance assez grande ^ 
pour soutenir les eaux de la mer Rouge k trente pieds 
au-dessus du niveau moyen de k masse générale : niveau 
moyen dont celui de notre Océan peut être considéré 
comme la mesure approximative. 

» Il résulte epfin des nivellemens pris par AL Le Père> 
une singularité remarquable : c'est que le fond du bassin 
des lacs amers y se trouve placé beaucoup au-dessous du 
niveau des «aux du golfe. » 

Pour expliquer ce phénomène , il suffit de supposer 
que le fond de ces lacs consistait originairement ^ans une 
couche très-épaisse de sable y supportée par mie voûte 
solide mais crevassée, et dont les fissures communiquaient 
avec les filons et les cavernes de la croûte du globe. 
. .On conçoit, en effet ^. que, dans ce cas , les premières 
eaux, qai remplirent ces lacs, durent s'infikrer avee assez 
de rapidité pour entrafaier avec elles, dans l'intérieur. de 
la croûti|i»le sable qui composait le fond des bassins; et l'on 
"ccniçoit âi|sû que l'infiltration dut diminuer à mesure quns 
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les molëcules argilleoses , en se rapprochant, composer 
sent un nouveau fond plus propre a contenir Teau. 

On a prétendu que le lac Mœris avait été creusé de main 
d'homme ; mais il suffit, pour prouver Tabsnrdité de cette 
opinion , d'observer que la profondeur du lac Mœris 
excède de cen^ cinquante pieds au moins le niveau des ter- 
reins arrosables. Il y a lieu de croire que cette cavité en- 
tourée de montagnes , avait été le bassin d'une méditerra- 
Dée desséchée par les infiltrations qui en avaient entraîné 
Ips eaux et les sables dans les gouffres de la terre. Les 
Pharaons construisirent sur la voûte solide que ces infil- 
trations avaient mbe a nud , deux superbes pyramides de 
quatre a cinq cent pieds de hauteur. Ensuite y ils cou- 
pèrent une des montagnes ; et dans une année de trop 
grande inondation , les eaux furent . introduites dans le 
bassin. Ces mêmes eaux purent suppléer a une inon- 
dation insuffisante ; mais il resta toujours dans le lac , 
une profondeur de cent cinquante pieds , entièrement 
inutile. 

De la région de la terre habitée par les 
IlLomimes à l'époque du déluge uni- 
versel. 

Far respect pour le chapitre de la Genèse ^ où il est 
dit que les sources du Tigre et de TËuphrate étaient 
situées dans le paradis terrestre y j'ai supposé que la race 
humaine avait pris naissance . dans l'hémisphère boréal } 
mais y en y réfléchissant davantage^ cette opinion m'a paru 
inconciliable avec les monuniens que le déluge a laissés 



SYSTÈME riïivERSEL. $g3 

a la sarface de la terres A cette époque qui dut être 
et qui fut en effet celle d'un refroidissement subit , leà 
grands animaux de la zone torride vivaient en trou- 
peaux au nord de la Sybérie. Un petit nombre d'en- 
tr'eux s'était avancé vers les latitudes que noumommons ' 
aujourd'hui tempérées, mais qui, alors, devaient être 
brûlantes ; et comme , au delà du 4^-^ degré , on ne 
tromve plus d'animaux fossiles , il y a lieu de croire 
que si Ton excepte les sommets de la Cordelière , toute 
la partie de la terre , située entre le ^o.^ degré de lati- 
tude boréale et le 3o.« degré de latitude australe , était 
inhabitable. 

Adam qui naquit seize siècles avant le déluge et consé- 
qaemment dans un temps où la température du globe était 
plus élevée qu'à l'époque du déluge , ne doit donc pas 
être né ver» le SS.^^ degré où sont situées les sources de 
l'Euphrate ; et s'il y était né , sa postérité, après son expul- 
sion du paradis terrestre , se serait répandue dans les 
plaines habitables situées da côté du nord et ne se serait 
pas surtout rapprochée ^e l'Equateur pour y découvrir 
^ que le fleuve Phison tournait dans le pays d'Hévilath 
où vient l'or , et que le fleuve Géhon entoprait l'E- 
thiopie, » 

Si, comme nous devons le croire , l'homme est né 
dans un pays délicieux , ce n'est pas vers le tropique 
boréal , c^est auprès du cercle polaire austral que ce 
pays devait se trouver; et pour que cette opinion, la 
seule qui soit raisonnable , puisse devenir orthodoxe, il 
suffit de supposer qu il existait dans ces parages , au- 
jourd'hui couverts par les eaux , un vttôte continent 
dans lequel il ^^ trouvait une région qui portait Je non\ 
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d*E^opie , et deox 'fleuves dont Ton portait lé nom da 
'Tigre et l'antre le nom d*Elaphrate. 

L'Ocëan n'a po s'élever k cpiinEe coadëes au dessus 
des plus hautes montagnes de la terre sans la bouleverser 
entièrement ; et s'il n'a pas déplacé les montagnes 
pnmaires , il a du moins renfermé leurs chaînes dans 
des enceintes de montagnes secondaires qui ont formé 
les bassins des mers intérieures* Lorsque l'Océan 
s'est retiré , les Méditerranées ont renversé leurs digues y 
et les nombreux détroits qu'elles ont formés sont de- 
venus les vallées qui ont guidé le cours des nouveaux 
fleuves \ les continens modernes se sont formés des 
débris des anciens continens , et la face de la terre a ét^ 
renouvelée. 

Les enfans de Noé descendus des sommets de l'Âr* 
ménie ont suivi l'Océan dans sa retraite. Les pays 
récemment découverts par les eaux et les fleuves ré- 
cemment formés ont reçu d'eux leurs premiers noms, 
et parmi ces noms , il a dû s'en trouver quelques-uns 
qui avaient appartenu à des p^ys et a des fleuves du 
monde anti-dxluvien. 

Moïse , en décrivant le paradis terrestre , d'après la 
tradition conservée par les enfans de Noé ^ a dit qu'il 
sortait de ce lieu de délices , un fleuve qui se parta- 
geait en quatre fleuves ; savoir : le Phison qui tourne 
dans le pays d'Hévilath oà vient l'or, le Géhon qui 
entoure l'Ethiopie y le Tigre et l'Euphrate. 

Mais Moïse trouvé aux bords du Nil et qui avait passé 
sa jeuMbse k la cour du Pharaon , devait être assez ins- 
truit pour savoir que k Nil n'avait jamais porté le nom 
de Géhon y que l'Ethiopie était éloignée de près dç 
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mille lieues dès sources de TEaphrate , et qu'elle en était 
séparée par des montagnes et par la mer. Il me parait dès 
lors évident, qu'en parlant du fleuve Gé&on, Moïse ne 
parlait pas du Nil ; et qu'en parlant d'une Ethiopie 
(entourée par le fleuve Géfaon, il ne parlait pas de l'Étliio- 
pié Africaine simée au midi de l'Egypte et qui n'est 
(entourée par aucun fleuve. 

D'après son récit * tout chrétien est obligé de croire 
que le paradis terrestre était situé sur le plateau d'une 
montagne d'où sortaient quatre ruisseaux qui s'écoulaient 
sur des pentes différentes , et qu'Adam avait donné à 
ces quatre ruisseaux les dénominadons de Phisap, de 
Géhon f de Tigre et d'Eûphrate ; mais il doit croire 
aussi que la postérité d'Adam avait donné le nom d'Hé- 
vilath à un pays qui produisait dé l'or et qdi était arrosé 
par le Phison, et )e nom d'Ethiopie a un pays qui 
était entouré par le Géhon, 

Il eût été k désirer que quelqnes docteurs y tr^mpéd 
par l'identité des noms et qui avaient d'ailleurs plus de 
zèle que de lumières, n'eussent pas fabriqué des sy^èmes 
dont le but impossible a atteindra était de retrouver 
le paradis terrestre dans une réjgion située à plus de 
deux mille lieues de celle qui était habitée par les 
hommes à l'époque du déluge. Car , puisqu'il est certain 
que les sources du Tigre soni éloignées de soixante lieue& 
de* celles de l'Euphrate , et que celles du Nil que Toti 
suppose gratuitement être le même fleuve que le Géhon 
sont éloignées de huit cents lieues de celles du Tigre et de 
TEuphrate, il est impossible que les sources' de ces 
trois fleuves soient jamais sorties du même jardin ^ et l'on 
doit dès lors, ou considérer le récit de Mo]s.e comme 



SgS STST(ÈME UNIVERSEL. 

une fable y ou reconnaître que les quatre fleuves et 
les deux pays dont il parle ^ appartenaient a un ancien 
continent dont les débris ont été dispersés par les 
courans de la mer du sud. II n^existait , en effet , du 
temps de Moïse, ni Hévilath, ni Géhon, ni Pbison ; 
ets*il existait une Ethiopie , un Tigre et un Euphrate 
leur position géographique suffisait pour prouver que 
ce pays et ces deux fleuves n'avaient rien de commun 
que le nom avec l'Ethiopie y le Tigre et TEuphrate du 
continent anti-diluvien. 

Si les premiers hommes eussent vécu près de TEuphrate 
et queTarche y eût été construite, les courans qui por- 
tèrent dans la mer du Nord les forêts du midi de FEu*. 
rope et de. TAsie y eussent aussi entraîné Tarche ; et ce 
grand vaisseau , abandonné pendant un an entier a la 
merci des eailx , n'aurait pas échoué dans le voisinage 
du lieu où il avait été construit. 

Mais, si Ton veut bien supposer avec moi , qu'à l'é-^ 
poque qui précéda le déluge, la partie la plus méridio- 
nale de la zone tempérée australe était le plus doux des 
climats de la terre et celui dans lequel vivaient les 
premiers hommes , on conçoit aisément que les grands 
courans dirigés vers le nord ont pu , dans l'espace de quel- 
ques mois , entraîner l'arche depuis le 5o.® où le 6o,<^ 
degré de li^titude australe , jusqu'au 4^.^ degré de 
latitude boréale. 

La race colossale dont parle Moïse au chapitre 6 de la 
G^pèse et qu'il y désigne sous le nom d'^nfans de Dieu y 
habitait aussi le coptinent austral ; et il y a lieu de présu- 
mer que quelques familles de <cçtte race do^aiciliées 



SYSTÈME UNITEASEL^ Sg*)^ 

dans la partie opposée du même continent^ n'échappèrent 
à la destruction. générale gue partie que les eourans du 
Sud qui entraînèrent Tarche de Noé sur les montagnes de 
l'Arménie y firent éclxouer les bateaux de jonc ( i ) 
de ces enfans de Dieu sur les montagnes de TAmé- 
rique méridionale. 

n peut être permis de controverser la question de 
savoir si la race d'Adam habitait, avant le déluge, Thémia- 
phère austral on l'hémisphère boréal ; mais si l'on admet 
que les enfans de Dieu qui épousèrent les filles des 
hommes et qui procréèrent avec elles des géans ont 
survécu au déluge, et que cette race est, en effet, la 
même que celle qui aujourd'hui divisée en tribus 
plus ou moins gigantesques , habite les régions voisines dii 
détroit' de Magellan , il devient impossible de ne pas 
^ionsidérer les Patagons comme une race d'origine aus- 
U'ale (2) et qui dès lors n'aurait pu avoir aucune com- 
munication avec les enfans des hommes , si les hommes 
étaient nés dans le voisinage de l'Euphrate. 



(2) Tradition péruvienne, recueillie par llnca GarcilassoJ 
dans son histoire du Pérou. 

(2) Je considère toutes les races humaines comme anté- 
rieures au déluge *y celles qui ont survécu k cette grande 
catastrophe , devaient être au nombre de Sfc, savoir: 
ta race humaine par excellence , qui est née au nord du 
»fiRffi)iâ»NP((4^^ austral ; ^j^ace patagoné antérieure à la 
race d'Adam , et qui est née plus près du'pdle austral^ 
la race laineuse , née sur les montagnes de la pointe m'é-^ 
ridionale de TAfrique; la race péruvienne, née sur Tes 
#offlmets de la Cordelière } la race cuivrée, née au nord 
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De la première apparition de la lumière 

sur la terre. 

Lorsqa'un corps d'un petit diamètre^ tel qa'an aézo^ 
lithe j se forme par Teffet d'une précipitation gazeuse ^ 
dans les hautes régions de Tatmi^sphère sensible de la 
terre , il s'embrase immédiatement après sa formation p, 
parce que le calorique comprimé n'a qu'un trajet très- 
court à faire pour s'échapper de ce corps et repaire 
autour de sa surface des combustibles gazeux qui 50 
trouvent alors en pontact avec l'oxigène de l'air et qui 
ont mie température assez élevée pour pouvoir se corn-* 
biner, avec loi. 

Mais f pour qu il puisse se manisfester de la flamme 
autour, d'un astre formé dans^le fluide élémentaire^ il faut^ 
un temps d'autant plus long que la masse de cet astre est 
plus consiâérable4 

La force de cohésion combattue par la résistance dà 
Calorique , n'en triomphe que jpeu-^-peu. Le calorique 
comprimé dans les profondciurs d'uiii {;rand astre^ ne par-^ 
vient y à sa surface ^ dans l'état de pression aëcessaire à h 
combustion y qu^^près qu'U a sqivi^ pendant long->lemps^. 
les hm de la tniHûdce résistfoice qui le forcent de pai> 
«■ -, 

49e l'Amérifue ^tentrionale^ ;'4a-raipempgoIey neqf&ui norS 
de l'Asie^ .et la race lapone la plus récente de toutes, née 
dans l'ancien cantineiit boréal dpnt Vlsla&de et le £q|^tsber£ 
laisaîent partie. 
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coanr une multitude de sinuosités. Les molécules métal- 
liques ou auU'es qu il dissout et qui forment avec lui des 
gaz plus ou moins visqueux retardent encore sa marche , 
et tous ces gaz qui entourent la surface de Tastre , se 
refroidiraient rapidement si la continuîié de l'exhalation 
et Tabondance croissante du calorique eshalé n élevaient 
peo-k-peu leur température» 

Un globe à demi-formé est composé d^atmo&phéroïdea 
dans Vintérieur desquelles il se trouve die la lumière ; et 
comme la lumière est moins fluide que le calorique , il 
s*en exhale proportionnellement plus de calorique que de 
lumière. A mesure que Tétat de pression ^es atmosphé*^ 
roïdes augm^ite j les molécales de la lumière qui y de* 
viennent prédominantes, se rapprockent , et c'est alors que 
se fornse Thydrogène que je considère comme «ne com- 
binaison de celles des molécules <le la lumière, qui, par 
raccroissement de leur densité et sur^-toot par la plus 
grande irrégularité de leur forme, se trouvent être ih-la- 
fois et les moins fluides et les plus propres à se combiner 
entr'eUes par rapprochement. 

Les molécules de Toxigène et celles de faxote qui 
n^est qu'un oxigène imparfait , ne se formant point par 
simple capprochement, mais par la juxta-positioa succès* 
sive des atomes primiti£i , il «n résulte que les iigitations 
intestines qui ont Ueu dans Fintérieur d'un astre à ^emi- 
solide,«ont peu ftvorablesklenr formation qui doit avoir 
lieu en presque totalité dans l'espace ; parce que dia* 
que molécule peut y étrig considérée commentant en état 
de repos relatif avec le calorique de «on ataiosphéroSde. 

L'oxigène et Fazote, disséminés dans Tatmosphère 'dd 
nouvel astre , descendent insensiblenskent vers sa snrfece 
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par Teffet de leur dendté spécifique , et ce n'est qu'à ïé^ 
poqne où ils y sont parvenus en assez grande abondance , 
qae les gaz exhalés peuvent enfin se combiner rapidement 
avec Toxigène y et dégager, de la lumière. 

Une partie des gaz métalliques contribue à cet effet ; 
mais rbydrogène qui est le principe le plus abondant , 
et Tun des plus éminemment combustibles ^ doit toujours 
être considéré comme la cause prédominante de rem- 
brisement* 

La partie de Vatmosplière solaire qui est aujourd'hui 
enflammée y n'est encore' élevée que de sept a huit cents 
lieues ^ mais sa hauteur doit croître jusqu'à Tépoque où 
Tapplàtissement des pôles du soleil annoncera aux astro-^ 
nomes futurs y que sa masse est enfin liquéfiée. 

Les- étoiles étant un million de fois plus grosses que 
notre soleil/ il est probable que la plupart d'entr^elles ne 
sont pas encore allumées; que quelques-unes, telles que 
les changeantes , ne le sont que dans une partie de leur 
surface ; et qu'il s'écoulera des milliards de siècles avant 
que leurs flammes aient atteint la hauteur à laquelle 
elles doivent s'élever a l'époque où elles rendront aux 
soleils éteints la chaleur v et la lumière que les pla-' 
nètes reçoivent aujourd'hui des soleils embrasés. 

Les explosions périodiques ^es étoiles , qui sont l'-effet 
dé la .cohésion croissante et de la réaction du calorique 
comprimé , ont dès lors dû précéder , d'un grand nom-* 
bre de siècles , l'époque où la flamme s'est manifestée 
dans leur atQiQsphèr^e. ^ ; 

Il y a donc tout heu de présumer qu'à l'époque où le» 
planètes furent lancées par les premières détonations des 
étoiles f l'univers était plongé dans les ténèbres / et qw9 
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la^Uf^re'et tous les pedte fragmens vokamques qui, comme 
elle^ s'enhriaèrenl pecide temps après leur naissance , 
furent les premiers corps célestes qui produisirent de la 
lomière» Mais cespygmëes de.Ia.créat^on dispersés dans 
Timmensité, durent biemôtâe liquéfier , s'éteindre.et se re- 
froidir. Dans Cet état. Ils eussent été éternellement in- 
féconds^ si la grande époque de l'incendie des premières 
étoiles n'e&t fait jaillir jusqu'aux extrémités de ruoiv^s, 
le principe animateur de la végétation et de la vie* 
Or y puisqu'il est incontestable y d'après les preuves gé- 
minées dont cet ouyrage .contient le développement, qu'à 
répoque ou notre soleil fut lancé , la terre était un astre 
éteinty il est naturel de penser que Fastre générateur du 
soleil et des planètes, a été la première des étoiles qui se 
soit allumée dans le voisinage de la terre. 

La religion nons ordonne de croire qu'à Tépoque où 
la lumière parut pour la .première fois, le ciel et la terre 
étaient créés depuis long-temps; que la terre: était nue^ 
qu'elle était converjte d'eau , et qu'elle ^tâit plongée dans 
les ténèbres. .Cet article de foi est parfaitement çoi^cor- 
dant avec le^ principes de la science ; et je défie les chi- 
mistes chrétiens qui doigtent encore de l'embrasement 
primitif de notre globe , de trouver une réponse raisonr 
nable fa l'argument suivant : - 

« Puisque la terre était couverte d'eau, la terre devait 
avoir été enflammée à une époque quelconque. Garloxi- 
gène et l'hydrogène , qui soint.ljea ,élémens de l'eau j^ ne 
se cop[i]:)inent que par l'effet d'une copibustion rapide qxii 
produit un dégagement de calorique et de lumière. 

>i Moïse ne dit pas que .Ve^i^ (&t,à l'étjat de glace ; et 

^ est au cçntraire évident ^u^ciqi fiff^^^ ^^ ^'^^" V^^ ^^^^^ 
Tome II. ^6 
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rëpandbé sur ta surface de FaMme y il parle de Teaa 
daiïs l'acception Tolgaîre , c'e^-è-dire , de- Keéia k Téut 
liquide. 

» Mais,sireati était en effet à Télatfiqnide/le nôyact de 
la terre avait donc alocs unetempëratore mpërieère à 
celle qui est indiquée par le chiffre zéro du thermomètre 
de Rëaumur. Or y il n'arait pas reçu cette te^tpérature 
dn folèH qui , d'après la Genèse, n'existait pas encore; 
il ne l'avait pas reçue non phis de la même- éause qui 
avait produit l'eau ^ c'est-à-dire, des flammes tpiis'éuient 
allamées dans fatmosphère de la terré ;' tàt ces ilàmmes 
étaient elles-mèmts un effet qui n'avait pu àVoir lieu qu'à 
une époque où l'oxigène et l'hydrogène y tous deux a l'état 
gazeux y avaient reçu d'une cause quelconque une tempé- 
rature cinq fois phisilevée qde celle de l'eau bouillante; 
et le globe terrestre, qui pouvait seuljeur avoir commu- 
niqué cette haute température,' avait dà en jociir Iui>-mBme 
Il l'époque où il la leur avait communiquée. ^ 

» L'incandescence primitive delà tçrre , les' flammes 

qui s'étaient allulnées dans son atmosphère ,* Tes vapeurs 

« 

aqueuses que ces fl:ammes avaient prodtiiteâ/ leui* refroi- 
dissement graduel , leur retotu* à l'état d^eau liquide , 
leur chute et le refroidissement progressif dhi globe, qui 
pouvait seul avoir permis k l'eau d'y séjounter, sont donc 
autant de conséquences nécessaires du récit de. Moïse; et 
quiconque , dans l'état actuel de la science , se détermi- 
iierait a nier l'embrlsenient primitif àe^lst terre, ^'3 est 
chrétien n'est pas chimiste, et' s'il est dUnniste' n'est' pas 

chrétien». ' ' * * 

'. À l'époque où Moïs^ ébmmence sonrécit, la flamme 
de la terre éuit éteinte depuis lodig-tefmps ; il n'e^dâtait a sa 
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J>i^oxii]iifë «acan astre enflamnlé ^ et sHk en esàsiuà^ dans lés 
prcxfondears da ciel ^ cSes astre» étaient trop pttiti'diit^op> 
éloignés y pour qiieleiirlciiiiiène^pâft être sensifate' 

Or, Moïse olMefeve^ e» effet^ cple^ k sorftfct dis k tietfte 
était alors couverte dé £e/iè£nr5^. expression' ^)dé»igti« 
fine nuit absolue, et non j^as une nuit semblable a nos 
nuits ftetueUes* » 

4 

En disnnt que Bien* paria y aiiJiim de dii^e cpie Dieti< 
voulut^ Moïse faisait niage d'uK^ vnétnphoire orientale i-' 
et cette métaphore était d'autant |Aa téméraire ^e Moïse ^ 
en remployant ^ contractait TobligatMin d^nrenter lui^ 
mém« k phrase qu'il supposait lortiie dé k bouche de 
Dieutf Faire parler. Dieud'ittic manière digne cblui>^ ébaîl 
une entreprise au'-^esstis àed foiiees homaines y- et p«ésque> 
l'auteur de k Genèse a surmonté cette difEculté^ je me 
soumets sans répugnance a l'autorité qui m'ordonne de 
croire que le sublimejfiat Anir , a été éoéit. smn^ Tui dictée 
de l'eqprk^^intj . .if!,, 

Diâà commandes f la natnra obéii ^ * îi étiaètm'- que' k 
Inaiiëpe soit faîte et k> lumière ess faite :;.éiie «Usslpéks té^ 
nèbresqni couvraient>^ab1m<0 i wêuâé ^^oi» ^»t elk? j-àti* 
pensé que Tembrâsément spontané d^oiiî âsH^e^Otf miffion' 
de fois plttStgriM^qoe les(d«il^>étiiit'.d)esotis le^^Sfis iMMU'^ 
rels y le seul qui lûtt en hÊmuÊOmr atte^kigytmiée'OM»^ 
indiquée par Motse , et le seul qui pût expliquer^ d'une 
Inanière satisfaisante , l'apparition de la douce clarté qui 
précéda, de jdusî^ui^.^^les:^ k /lumière étîncelante du 
soleiL 

Cette ckrté ne put se répandre que sur un seul hémis* 
phère , et 2a lumière fut séparée des ténèbres. Là 
terre qui tournait sur son axe ^ reçut donc des Jours com-« 
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posés d'un soir et d^im matin ; mais elle n^eat des soi» 
sons'^ des moisei des années , qu'à l'époque où le soleil 
qai détemÛDa son orbke et rinclinaison de son équatenr, 
rendit visible le grand luminaire 4fjui devait présider à 
la nuà et subdiviser Tannée. 

Je Us dans la Genèse qu^nn dânge universel et très- 
récent , a couvert toutes les montagnes de la terre; je le 
crois y et je le croirais encore , lors mèîne que Moïse 
n*aurait pas parlé de cette grande catastrophe. Car , il 
suffit de lire, avec quelqu*attendon, les ouvrages des géo- 
logues et les récits des voyageurs , pour être convaincu 
qu'il ne s*est pas écoulé quarante-deux âècles depuis 
Vépoqua où l'Océan s'est élevé au-dessus des Alpes. 



J*ai lu toutes les cosmogonies, et fai vu ^ avec satis- 
Cacdon , que la science moderne, qui les détruisait tontes ^ 
se rapprochait insensiUement de la cosmogonie deMoIse« 
Ce sera donc vainement que les demi-savans du dix- 
huidème siècle-, auront lente de détruire l'anliqué religion; 
les savansvdu dix-neuvième siècle en deviendront le plus 
farme appui : Peu de lumières conduisent à l'erreur ; 
beaacoiqp de lumières çonduiseni k la vérité. 
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EXPLICATION RAISONNEE 



DES FIGURES. 



I Àkjiffàre première reprësente le moment on la flamme 
environna Fastre gënëratear. Cet astre immense est 
supposé en dekors de la planche y et Ton ne voit que la 
petite partie de son atmosphère y qui se trouve dans la 
direction de la terre. Les flèches indiquent que cette 
atmosphère a reçu de Tastre nn mouvement de rotation 
4*orient en occident. 

Le soleil S n'est quune masse informe autour de la- 
quelle circulent quelques flammes .'Lancé verticalement 
par un volcan qui se mouvait avec la surfiace du grand 
astre d'orient en occident , il suit une ligne oblique DD, 
qui représente, la diagonale des deux puissances et qui 
doit y dans la suite des temps y le conduire près du petit 
groupe composé de la terre T , de Vénus Y et de Mer- 
cure M. 

Lies deux flèches voisines du soleil annoncent qu'il 
tourne sur son axe d'occident en orient y effet qui est 
dû a l'inégalité de résistance fu'il a éprouvée , et qu'il 
continuera d'éprouver en traversant le tourbillon de l'astre 
générateur. 

La terre y Vénus et Mercure y qui ont été^ lancés par 
le même astre long-temps auparavant y ont également 



\ 
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reça de son tourbillon un mouvement de rotation d*occi-r 
deot -an orient. , ^ . 

Jupiter y qui a été lancé p eu de temps après le soleil, 
tourne aussi d'occid.cmi; 09 .oincpt , q( il suit également une 
diagonale D'D' qui le rapprochera du groupe TVM, 
mais qui laissera entre lui^çt l^ terre T une distance beau- 
coup plus grande que celle qui existera entre le soleil 
et la terre. 

Satorne et Urmos y lancés vprks fùpltér , ne ,sQBt pas 
figurés ; mais Ton conçoit aisément qu^Hs p«6s^<ml à une • 
:pla6 grande diatanct ^n groupe. 

Le soleil y Jupiter ^ Satuipae et Uranti», produits a la 
otéme époque y doivent «e trouva sur uA même plan, et k 
un certaîa degré d'écartement y décer miné par riniervaOe 
qui s^est écoulé entre les diverses éjeetioûs de k même 
érqptfofl.. 

. J^ terre , Vépus et M^pune y lancés a une é|^oq«e.beftii^ 
qoup plus àncieun^y s^, trouvaient <égal^me«^ s«|i* jtiuffikème 
p}an ; mais le clian|[eaiep|» r|e «i^i^ti^n 4^ ÏMXve généra- 
teur y 4^os Le long iq^erv^leifi^ iemp$ 'qm s'él^ait acoiilé 
§ntfe la pren^ère é^pti^^n çt la «^çondi), ^a âé f:«Mse que . 
le plan commun de leur drreQÛo^ a'e^^. tr^etwé formpr ua 
angle avec le plan commun de la direction du s.(|)eiJi, de 
Jupitel^, de Saturne et d'Uranus. 

Les axes de rotation de tous ees astres ont du être à-peu- 
près perpen (Scalaires a leur ligne de dip<3Qtip« . ^t il est 
résulté de cette circonstance que les orbite^ de Jupiter , 
de Saturne y et probablement aussi celle d'tJraq|Lis , se $ont 
trouvées dans le plan de leur équateur; tandis que le plan 
dés orbites de Mercure , de Vénus et de la terre s'eat 
prouvé incliné au plan de leur équateur , etc. ( Voyez ci- 
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d^s^Us ^ toae I.«<^ 'y W chapitra de k formadoB du soleil 
et dès planètes )• 



1.. « 



Jj» figure a et dernière est relative* à la formattoo ^es 
comètes et des satellites. 

L'univers est composé de deux espèces d*astres.. . 

Les uns ont été formés par précipitation dans le sein 
destlkiidesqui contenaient leurs, principes en dissolution^ 
ceux-ci se, sont embrasés aveclentenr , Vkfi^ï^ reçu oqcun 
i9iC]|uvqmeQt impulsif, et n ont point produit de satellites. 

Les autres ont été lancés par explosion ^ et lorsque les 
astres qui les. ont lancée se sont, trouvés alors c;û état d'em- 
br^iseni^nt., leurs, frs^q^eoA om ^é evx^-ml^mes je^mjbr&sés- 
à répoq^ede rexplofiion,^: pac^e. que .Itur.l^iv^péri^turp « 
dû.se Urouver la notéaibe 4|ue. feelle.de Tastre. dont ils |ai* 
sai^nt pâuriie, 

La terre , Vénus et Mercure , qui ont .été lan<;és ,^9^. 
ré[|xoqae àh TeiKibrâsement'dè! Faslfie générateur. /se ^ont 
embrasés spontanément 4i*«lq^ lejoips aprèii leur fwmstr. 
tÎQU} m^s;le wlèil , JufâUÉr ^ ^t^tsiturne et Uranus ont été: 
lamé» dans un élal d'^nbrAseinem ; ei oomme Fembrftse-i 
n»ent de^^ires croit iifedé&MiD«it)Qsqa a l'époque de leur, 
fusibtt y riit»€bpbère de ,q0î quatre astres a ;dàisUe-ri«èm;e[ 
a^élever indéfiniment jusqn à Tépoque delafiiaioa>;quiest- 
arrivée ' ^iwr les trois planètes. iSMpérieiires ^ mais qui n'est 
plie eneorè arrivée pour le s^eii. . 

Ces quatre astres enfiamnaés^ éprouvaiH daBe.lfWMnAOr 
vemenfrftranslàtif a travers le Anide libéré y «n0.résisiânce 
croîèsante' comme le diamëlre de leur atmosphère , ont 
laiasé. dans leur passage de» lambeaux vaf^ceilx ; qui se 
sonti^unis. en nuages' isi^é dans ïintiédtieiif 4asqu^ 
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fl s*est formé y par précipitation ,' des astres secondaires 
auxquels noos avons donné les noms de comètes et de 
satellites. 

La figure représente une certaine époque de la for- 
mation des satellites de Jupiter. ( 

Tai es^liqué la raison pour laquelle les lambeaux les 
pluis récemment abandonnés étaient ceux qui donnaient le 
plus promptement naissance aux satellites et celle pour 
laquelle les satellites le plus promptement formés étaient 
ceux qui rejoignaient le plutôt leur planète et qui en 
étaient le moins éloignés. 

"Le premier sateUite de Jupiter étant celui qui, pour 
tomber vers lui } est parti de la plus petite distance , est 
arrivé à son périjc^e* avec une moindre accélération que 
le second dont Taccélération a été moins forte que celle 

4 

du troisième ; et Taccâération du quatrième a été la plus 
grande de toutes. 

Ces divers degrés d*aocéléralion ont déterminé les di- 
vers degrés d'excentricité de^ orbites qui sont figurées par 
les ellipses i , a , 3 et 4* Les dëtir- premiers satellites ont 
rejoint Jupiter él circulent^ dans leur orbite. LessateDites 
3 et 4 ne sont pas encore arrivés ; mtais Ton voit que l'or- 
bite 3 est destinée an sateUitç 3^ et que Forbite 4 est des* 

tinée au< satellke 4< 

Les^atellites x et a sont refroidis ; mais le satellite 3 est 
embrasé. Le satellite 4 i^*est pas encore formé; on voit 
seulement au centre du nuage satellitaire un liuage plus 
condensé dans l^întérieur duquel le satellite s'achèvera. 

Les quatre orbites sont représentées smr im même plan ; 
mais on doit les supposer sur autant de plans différens. 
La première orbite est inclinée d'un certain nombre de 



degrés sur le plan de Torbite de Jupiter ; la seconde est plus 
inclinée que la première ;- la troisième plus que la seconde; 
et la quatrième est la plus inclinée de t^outes. 

Les lambeaux atmosphériques qui ^ par leur réunion , 
ont formé les quatre nuagçs ss^tellitaires ont tous été lan- 
cés sur la tangente de Féquateur de Jupiter et sur un 
même plan élevé au-'Aessus de la ligne de sillage ; mais 
rintervallé de temps qui s'est écoulé entre les diverses 
époques de Tarrivée de chacun des satellites, a été cause 
que la déviation de la ligne de direction a été plus 
grande pour celui qui a été formé le dernier et. qui est 
parti de plus loin, que pour celui qui a été formé le pre- 

* i 

miér et qui a été parti de plus près. 

J'ai supposé que leurs inclinaisons et leurs excentricités 
avaient été plus grandes dans le principe qu'elles ne le sont 
aujourd'hui, que le tourbillon de Jupiter les avait dimi- 
nuées^, et qu'il les diminuerait encore par la suite ; et c'est 
sur cette partie du système planétaire , que j^ai appelé plus 
particulièrement l'attention des astronomes futurs. 
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■ I. Du Si^leîL Son dîain&fcre* Sa rotatiôa^ »iii- soh «se. 
Inclmaîson de son équateur. Son o^ilUtion. .Son 
volume. Sa massé. Sa- distance moyenne i ^a te'rre. 
• Son diamètre apparent. •Pesanteur des f^orip^ à^sa 
surface. — Ses pôles ne sont point,^aUs. Cause 
de Cette singularité. — Ses taches. Cause de ce 
phénomène. **- Digression -sur le moâvèment tfe la 
^amfne. -*-« Lymiér^ dii ^qaiffktfQ plus Jbf {liante. G^4ii$e 
de ce phénomène. —- Observations de M. Herschell. 
—•Montagnes et cavités vues sur le soleil. ~ H vpo- 
tbase de M. HerscfaeU «ar les lialxtans. Al aoleiL •«-• 
iléfutation. 

II. De la- lune. Sa distance. Son diamètre. Sa révolu- 
tion sydérale. Son ovalisatioD. Sa libration Sa den* 
site. Sa masse. Pesanteur des corps k sa surface. — • 
Raccourcissement graduel des mois lunaires. — In- 
clinaisoa de sonfurl^^M s^r T^cUptiane. t^ Rareté de 
sa lumière. — Inégalités de sa surnice. — Observa- 
tions de M. Schroetter sur ses montagnes, ses cratè- 
res , ses canaux, son atmosphère^ ses crépuscules, 
ses clartés accidentelles, etc. — Découverte préten- 
due des ruines d*une ville.— 'Hypothèse de M.Schroet- 
ter sur les habitans de la lune. — Réfutation. 

30. De la terre. Son diamètrCi Sa masse. Son volume. 
Aplatissement de ses pôles. Pesanteur des corps 
k sa surface. Son éloignement du soleil. Sa rotation 
sur son axe. Sa révolution annuelle. Excentricité 
de son orbite. Inclinaison de son équateur &ar 
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i'éclîptique. — Temps moyen et temps vrai. — 
Apparence d'immobilité. — - Système de Copernic» 
— Rotation de la terre autour du soleil^ prouvée 
par la découverte faite par Bradley. — De la cause 
dé l'aberration des étoUes. — » Rotation de la terre 
sur son axe , prouvée par l'expérience de Hambourg. 
-^ Cause des marées. — Nutation* — Précession des 
«quinoxes. 

a/i De Mercure, Son. diamètre. Sa masse. Pesanteur 
des corps à sa surface. 5a distance au soleil. Rota- 
tation sur son axe. Sa révolution autour ^dn soleil* 
Excentricité d« son orbite. Hauteur de ses mon- 
tagnes. Densité de son atmosphère. Inclinaison de 
son orbite k son équateur. 

a&i J}e yénus. Son. diamètre. Sa masse. Sa densité. Pe- 
' sahteur des cerps à sa «nrface. Sa rotation sur son 
axe. Sa rérolution autour du soleil. — - Sa distance 
au soleil. Densité de son «tmosplière. Inclinaison de 
^on orbite à &Qa équateur. '^ Bauieur de s^ monta- 
gnes- 

âg. De Mars, Son diamètre. Sa masse. Sa densité. Pe- 
<: . santeur des eoirps k sa surface. Sa rotation sur son 
axe. Aplatissement de ses pôleiS; Sa rèvx)lution au- 
tour du soleil. Inclinaison et «xceolricité de son or- 
bite. Densité de son atmosphère. 

3o. De Jupiter. Son diamètre* Sa masse. Sa densité. 
Pesanteur des corps k sa surface. Sa dïstaiicie au 
soleil. Rotation sur sto axe. Aplatissement d^ ses 
p61es. Den%iié 4e son atmosphère. Taches a{>erçues 
sur son disque» r^ Bandes briUaiiftefi. •««*- Satellites. 
-— Masse des satellites. Leurs taches.' »*«^ Cause de la 
disparition du premier s«teUiie ^ dtt second , lors- 
qu ils passent entre la terre et Jupitçr.-»"^ Xncliustison 
de l'orbite des satellites. Leur exc^ntaçité.r — Den- 
sité de l'atmosphère de Jupiter. 

$6, Pe Saturne, Son diamètre. Sa densité* ^a ipasse. Pe- 
s^anteur des corps à sa surface. Rotation sur son axe. 
aplatissement de ses p61es. Sa ^réyolwtion sydérale. 
Sa distance au soleil. Inclinaison de son orbite. Cha- 
' leur et lumière qu'il reçoit du soleil. Densité de son 
atmosphère. Ses taches. Ses bandes. Son anneau. 
*-— Ses satellites. Inclinaison de leur orbite a Féqua- 
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teur de Saturne» -> Révolution de Fanneau. — * Ré- 
' vôlutîon des satellites. 

43. D'Uranus et de ses satellites. Epoque de la décou- 
verte d'Uranus et de ses satellites. — Sa densité* — • 
Sa masse* — - Son voli;me. — Sa révolution sydérale* 
-—Sa distance au soleil. 

45* Des quatre petites planéies récemment découvertes^ 
Vesta. Plus rapprochée du soleil que les ablres. 
Sa révolution annuelle. Son excentricité. Son incli- 
naison sur l'écliptique. -^ JuiroN. Sa distance au 
soleil. Sa révolution autour du soleil. Son excentricité* 
Son inclinaison. — Pallas. Sa distance au soleil. 
Sa révolution sydérale. — Son excentricité. — Son 
inclinaison* — Gerès. Sa distance au soleil* Sa 
révolution annuelle. Son excentricité. S6n incli- 
' naison.-~Bpoques.de |a. découverte de ces quatre 
pl&nétes. •— Rapports singuliers entré Cérès et Pallas 
relativement k leur éioignement du soleil et k la 
durée de leur année* 

Sa. Des comètes. Opinion des anciens sur les comètes. 
— Comète de i68o« Conjecture d'Halley relative 
k ses retours périodiques. •^-Comète de 1682.— *■ Cal- 
culs de Clairaut justmés par le retour de cette 00- 
mète en 1769. — Comète de I779> ^^^ inflaence 
sur la durée de la révolution sydérale de la terre. 

61. Des Etoiles, 

63. Du nombre des étoiles. • 

64* De fa distance des étoiles* 

69. De la grandeur des étoiles. 

72r* Du mouvement progressif des étoiles. 

76. De la rotation des étoiles sur leur axe. 

n8. Des nébuleuses. * 

00. Des étoiles éphémères. 

83. Des Fluides impondérables. Leur pesanteur est une 
vérité' rationnelle. - ' 

84- De la pesanteur relatit^ du calorique et de la lumièrem 
La lumière est plus pesante que le calorique. Dé- 
monstration de ce paradoxe. — Des trois espèces 4e 
rayons qui se manifestent dans le spectre prisma- 
tique. ; 

92. Du Fluide chimique. Les rayons cliimiques ne sont 
autre, chose que 1^ fluid^ élémentaire. 
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^, Du fluide élémentaire. Son étendae n'a de borne 
que celle de l'univers. Il gravite vers les astres. Il 
traverse , dans deux directions contraires , le centre 
des tourbillons. -— Calcul de la quantité d'eau que 
peuvent fournir les flammes solaires. -7- Le fluide 
. elémeiUairé , en circulant dans les globes , renouvelle 
l'eau^absorbée. 

lo\*'Du Fluide magmétique. Cause de sa puissance attrac- 

' tive et répulsive. -^ Explication de la gerbe magné* 

tique.— Le fluide magnétique est beaucoup plus ra- 

Side que la lumière. Démonstration de cette rapi- 
ité. Elle serait un eiSet sans cause y si l'univers était 
immense. 

ili« Du Fluide électrique. Calorique dormant à la surface 
des corps. Il a pour moteur le poids de l'atmos- 
phère. Cause de sa puissance attractive et répulsive 
et de la rapidité de son mouvement. — Gerbe élec- 
trique* 

lai» Du Calorique sensible. Cause de la chaleur. — Calo- 
rique solaire. — - Calorique terrestre. 

ZsS. De la Lumière. Son mouvement serait impossible y si 
la forme des rayons n'était' pas cotfique. Elle est di- 
visée en Hls continus. -— Perturbations des globules 
lumineux. 

i34* Des Élémens. Ils sont composés des métaux et des 
corps non métalliques dont les quatre principaux sont 
l'azote y l'oxigène y l'hydrogène et le carbone. 

1 3. De Vazote et de Poxigène. Formation de ces deux 
principes. L'azote est un oxigène imparfait. 

141. De deux Fluides hypothétiques. Fluide métallique. 
Fluide germinaire. 

143. Du Carbone. Formation de ce principe. Ses fonctions. 

147. De rhydroghne. Cause de la viscosité des corps. Je le 
suppose formé par une combinaison des molécules 
de la lumière. -— ? Motif de cette opinion. 

l54« Des métaux. On ne les connaît que dans l'état liquide 
ou solide. Élevés à l'état de gaz y ils deviennent la 
base principale du fluide élémentaire. Leurrégéné» 
ration forme les astres. 

i55. De la pégéMtion. Régénération de l%ir solidifié dans 
l'intérieur des plantes. — - Nouvelle expérience sur 
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